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Azur



1. 

Assise dans le tram, Keira faisait de son mieux pour ne pas entendre les commentaires qui fusaient çà et là. En revanche, elle ne pouvait ignorer les gros titres qui s’étalaient à la une du journal que lisait le passager d’en face. 


« Divorce sous haute tension pour le millionnaire italien Patrizio Trelini et sa femme adultère. » 



La culpabilité lui noua l’estomac quand l’homme passa à la page trois afin de découvrir les détails du scandale. Elle-même n’avait pas besoin d’aller lire par-dessus son épaule pour connaître le contenu de l’article… Depuis deux mois, cette histoire faisait quotidiennement la une des journaux et magazines à scandale du pays. 

L’homme abaissa son journal et il lui sembla qu’il la regardait avec mépris. 

Oppressée, Keira descendit quatre stations avant l’arrêt prévu et, les épaules courbées, parcourut à pied le reste du chemin jusqu’aux bureaux des Trelini Luxury Homes, qui dominaient la courbe boueuse de la rivière Yarra. 

Une chaleur inhabituelle régnait en ce début d’octobre et elle se sentait poisseuse. Ses cheveux bruns ondulaient et étaient à présent en désordre. Respirant avec peine, elle poussa la porte et se dirigea vers l’accueil, où une réceptionniste vêtue et coiffée à la perfection la dévisagea d’un œil glacial sous son maquillage sans défaut. 

– Il refuse de vous voir, madame Trelini, lui annonça-t–elle d’emblée, non sans brusquerie. Il m’a strictement interdit de lui transmettre vos appels ou de vous laisser entrer. Si vous ne partez pas, je vais être obligée d’appeler la sécurité. 

– S’il vous plaît, il… il faut que je le voie, plaida Keira, le désespoir lui desséchant la bouche. C’est… c’est urgent. 

La réceptionniste la fixa d’un regard froid qui en disait long sur son scepticisme. Toutefois, après une légère hésitation, elle décrocha le combiné du téléphone intérieur. 

– Votre… enfin… votre femme est là et elle souhaite vous voir, déclara-t–elle, ne sachant visiblement pas comment appeler Keira après ce qui s’était passé. 

Le flot d’invectives qui résonnèrent à l’autre bout du fil firent tressaillir Keira. 

– Oui, je sais, répondit posément la réceptionniste, mais elle dit que c’est urgent. 

Elle écouta la réponse, tandis que Keira ravalait son angoisse. 

– Très bien, déclara-t–elle, avant de raccrocher et de relever la tête vers la visiteuse. Monsieur Trelini va vous recevoir, mais il a d’abord un coup de téléphone à passer. Il viendra vous chercher quand ce sera le moment. 

Ce ne sera plus jamais le moment. Cette pensée s’imposa douloureusement à Keira. Un seul acte d’imprudence et de défi de sa part avait tué l’amour que lui portait Patrizio. Ce dernier ne lui pardonnerait jamais. 

D’ailleurs, comment pourrait–il lui pardonner, alors qu’elle-même savait qu’elle s’en voudrait toujours ? 

Assise sur le canapé de cuir de l’accueil, elle contempla la pile de magazines bien rangés sur la table : toutes les couvertures étaient consacrées à son mariage avec Patrizio. 

Elle tendit la main vers le premier hebdomadaire, qui la montrait quittant l’appartement de Garth Merrick, le lendemain de… 

– Bonjour, Keira. 

Elle leva la tête. Patrizio se tenait devant elle. Le magazine lui échappa des mains. Elle se baissa pour le ramasser, mais il posa le pied dessus. 

– Laisse. 

Elle se leva, embarrassée. Elle se sentait si gauche, si peu à sa place et si dépourvue de raffinement en sa présence ! Elle n’avait pas eu le temps de se changer après son travail au studio et elle frissonna, mal à l’aise sous son regard noir de jais. A la façon dont il la regardait, il pensait sûrement qu’elle l’avait fait exprès pour le contrarier. 

– Je suppose que cette affaire urgente dont tu veux discuter avec moi a un rapport avec ton frère et mon neveu, déclara-t–il. J’étais justement au téléphone avec le proviseur de leur lycée, qui m’a informé de ce qui se passait. 

Keira se mordilla la lèvre. 

– Oui… Je ne savais pas que la situation s’était dégradée à ce point. Je pensais qu’ils étaient restés amis… malgré… enfin… malgré ce qui s’est passé. 

Il fronça les sourcils. 

– Comment as-tu pu croire que tes actes n’auraient aucune conséquence sur mon neveu, ou même sur ton frère ? Ta liaison avec Garth Merrick m’a ridiculisé devant le monde entier, sans parler de ma famille. Je serais prêt à pardonner beaucoup, mais ça, non. 

– Je sais, murmura-t–elle en retenant ses larmes. Je suis tellement désolée… 

– Ne gaspille pas ton souffle. De toute façon, tout est fini entre nous. Et je n’ai pas non plus l’intention de te verser la pension pour laquelle tu te bats. 

– Mais je ne veux pas… 

– N’en parlons plus, Keira. Dans l’immédiat, nous devons seulement discuter du problème des garçons, et ce, en adultes raisonnables, même si je reste conscient de tes limites sur ce point. 

– Tu ne peux vraiment pas t’en empêcher, n’est–ce pas ? lança-t–elle avec amertume. Il faut que tu me provoques à la moindre occasion ! 

– Ce n’est pas le moment de parler de mon attitude, Keira, ni même de la tienne, répondit–il, implacable. La scolarité des garçons, et donc leur avenir, me paraît bien plus importante. 

Soudain, Keira eut honte de son accès d’humeur. 

– Très bien, dit–elle en baissant les yeux sous le regard d’acier de Patrizio. Alors discutons-en. 

– Viens dans mon bureau. Il y a du café. 

Elle le suivit dans le couloir. Le parfum du café était irrésistible. Elle n’avait pas mangé ce matin et, après le coup de téléphone de sa mère l’informant des problèmes de Jamie au lycée, elle n’avait pas pris le temps d’avaler quoi que ce soit. La tête lui tournait un peu et elle craignit un instant de s’évanouir. 

– Du lait et trois sucres, comme d’habitude ? demanda-t–il en prenant la verseuse. 

– Aurais-tu des sucrettes ? 

Il se retourna, l’air moqueur. 

– Tu t’es mise au régime ? 

– Pas vraiment. 

Les yeux noirs détaillèrent sa silhouette et elle dut faire un effort pour rester impassible. 

– Ma secrétaire en a, dit–il après un silence. Je reviens tout de suite. 

Il sortit et Keira poussa un soupir nerveux. Ses jambes se dérobaient sous elle. Elle s’assit dans le fauteuil de cuir qui faisait face à l’impressionnant bureau et ses yeux se posèrent sur un cadre argenté. Elle le retourna lentement vers elle et frémit, bouleversée. C’était la photo de leur mariage. 

Quelle douleur de revoir Patrizio, tel qu’il était ce jour-là, si visiblement amoureux d’elle ! Comme il l’aimait alors ! Il suffisait de voir ses yeux brillants et le tendre sourire avec lequel il contemplait le visage radieux levé vers lui. 

– Je garde cette photo pour me rappeler ce qui se produit quand on se marie trop vite, déclara-t–il en revenant dans la pièce. 

Le cœur serré, Keira reposa le cadre. 

– Je me doute bien que tu ne la gardes pas pour des raisons sentimentales. Tu comptes la brûler lors d’une cérémonie rituelle, ou simplement la jeter à la poubelle quand nous aurons enfin divorcé ? 

Il lui tendit le café. 

– Je suis content que tu mentionnes ce sujet, lui dit–il, l’air impassible. 

– Je pensais qu’on était ici pour parler de Jamie et de Bruno. Pas de notre divorce. 

Il s’assit à son bureau sans la quitter des yeux. 

– Je retire ma demande de divorce. 

– Pardon ? 

Il eut un sourire glacial. 

– Ne t’inquiète pas, Keira : je n’ai pas l’intention de te reprendre de façon permanente. 

– Je n’ai jamais pensé que tu proposais… 

– Quoi qu’il en soit, la coupa-t–il, nous allons suspendre la procédure de divorce, dans le but de faire croire à ton frère et à mon neveu que nous nous sommes réconciliés. 

Elle le dévisagea, bouche bée. 

– Réconciliés ? 

Il se cala dans son fauteuil avec nonchalance, avant de poursuivre : 

– Comme tu le sais sans doute, mon neveu rend la vie dure à ton frère. J’ai vraiment honte de son attitude, qui découle, à mon avis, de sa loyauté envers moi. Ça ne l’excuse pas, bien sûr. 

Keira restait silencieuse, les mains crispées sur les genoux. 

– J’en suis donc arrivé à la conclusion que la seule façon de mettre fin à cette situation était de reprendre notre vie commune. 

Elle se redressa brusquement sur son siège. 

– Tu veux dire… pour de bon ? 

– Non, Keira, pas pour de bon. Nous allons faire semblant, jusqu’à ce que les garçons aient passé leur bac. 

Elle fronça les sourcils. 

– Faire semblant ? Comment envisages-tu les choses ? 

Il soutint son regard sans ciller. 

– D’abord, tu vas revenir t’installer à la maison. 

– Tu n’es pas sérieux ? 

– Au contraire. Les garçons ne sont pas idiots. Si nous ne nous voyons que de temps en temps, ils n’y croiront pas une seconde. La meilleure façon de les convaincre, c’est de vivre de nouveau comme mari et femme. 

– Comme mari et femme ? Tu ne t’attends tout de même pas à ce que nous partagions le même lit, j’espère ? 

– Si, il le faut, à cause des domestiques. Si l’un d’eux allait raconter à la presse que nous ne dormons pas dans la même chambre, la manœuvre serait découverte. Mais je n’ai pas la moindre intention de coucher avec toi, rassure-toi. 

Cette déclaration la blessa au plus profond d’elle-même. Il l’avait désirée si passionnément dans le passé, leurs corps s’unissaient avec une telle urgence, une telle puissance qu’à chaque fois, elle criait son prénom dans un sanglot d’extase. Des images torrides de leurs étreintes passées lui vinrent à l’esprit… Il lui avait tant appris sur la sensualité ! Rien entre eux n’avait jamais été interdit. 

Elle s’empourpra en croisant le regard d’acier. 

Cela faisait deux mois qu’elle ne l’avait pas vu, mais elle n’avait pas oublié ses épais cheveux d’un noir d’ébène. Elle avait toujours envie d’y passer les doigts, comme en cet instant… Mais ce n’étaient pas ses seuls souvenirs. Sa mâchoire carrée était ombrée en fin de journée, soulignant sa virilité. Il avait les épaules larges et le ventre plat grâce aux exercices qu’il s’imposait chaque matin au réveil, avec cette étonnante autodiscipline qu’elle admirait tant. Il portait ses vêtements avec une grâce nonchalante qui l’avait toujours fascinée et sa cravate, lâche sur la chemise au col déboutonné, lui donnait cet air décontracté qu’elle trouvait encore dangereusement séduisant. 

– Tu ne dis plus rien, observa-t–il. Tu es déçue ? 

Elle s’humecta les lèvres. 

– Non, bien sûr que non… J’essaie simplement de me convaincre que ta solution est la bonne. 

– Tu penses que ça ne va pas marcher ? 

– Je ne sais pas… Je me demande si les garçons ne vont pas se douter de quelque chose en nous voyant nous réconcilier si brusquement. 

– Pas forcément. Il suffit de penser à la vitesse à laquelle notre histoire a commencé. Tu ne te souviens pas ? 

Evidemment qu’elle s’en souvenait ! songea-t–elle en frissonnant. Elle avait rencontré Patrizio au lycée de son frère, lors d’une journée consacrée au sport, et elle avait aussitôt été subjuguée. Le soir même, ils avaient emmené les garçons manger une pizza, mais, au lieu de la raccompagner chez elle ensuite, Patrizio l’avait invitée à prendre un café chez lui. Le café avait fait place à des baisers, les baisers à des caresses et ensuite… 

Elle n’avait pas eu d’amant avant lui. Et le plaisir qu’elle avait éprouvé entre ses bras était une chose qu’elle ne pourrait jamais oublier. 

– Tu ne réponds pas, Keira ? 

Elle fit un effort pour affronter son regard, les lèvres serrées de colère. Elle se haïssait elle-même suffisamment pour ce qu’elle avait fait. Il n’avait pas besoin de le lui rappeler encore. Ne voyait–il pas à quel point elle était bouleversée ? Elle l’avait supplié de lui pardonner, elle avait pleuré toutes les larmes de son corps, mais il l’avait rejetée, allant jusqu’à refuser de communiquer avec elle autrement que par l’intermédiaire de son avocat. 

– Comme tu l’as dit tout à l’heure, nous sommes ici pour parler des garçons, répondit–elle sèchement. 

Il la considéra pendant un temps qui lui sembla infini. 

– Je pense que mon plan va fonctionner, déclara-t–il enfin. Les garçons étaient les meilleurs amis du monde avant cette histoire. Bruno cessera de mal se comporter si je lui dis que je suis retombé amoureux de toi. Je pense qu’ils redeviendront amis en quelques jours. 

– Mais si nous reprenons la vie commune, cela va retarder le divorce, fit–elle remarquer. Nous sommes séparés depuis deux mois. Si nous nous remettons ensemble, il faudra repartir de zéro. 

– J’en suis conscient, mais c’est inévitable. 

Il l’observa plus attentivement. 

– Mais peut–être as-tu hâte de poursuivre la procédure afin de pouvoir te remarier ? 

Keira baissa les yeux. 

– Non, dit–elle. Pas du tout. Je n’ai personne dans ma vie. 

– Parfait. Nous allons donc pouvoir mettre tout ça en place sans plus tarder. 

Oppressée, Keira resta silencieuse. 

– Pour tes parents, ajouta Patrizio, inutile de t’inquiéter. 

Elle releva la tête, les sourcils froncés. 

– Quoi… Tu leur en as déjà parlé ? 

– Non, mais nous allons le faire ensemble. Je sais à quel point vos relations sont tendues. 

Elle poussa un soupir, tandis qu’un flot d’émotions l’envahissait. Il avait toujours compris les difficultés qu’elle avait avec ses parents, très à cheval sur les principes. Après leur mariage, il l’avait protégée de leurs critiques et c’était l’une des choses qui lui manquaient le plus depuis leur rupture. Il avait été son défenseur, son roc, sa forteresse. Elle s’était sentie si seule sans lui, si douloureusement et si désespérément seule ! 

– Bien entendu, tant que durera cette comédie, il va sans dire que tes relations avec les hommes doivent cesser. 

Keira détourna de nouveau les yeux. 

– Il n’y a personne, je t’ai dit. 

– Bien. Je suis de nouveau libre, moi aussi. Le moment est donc parfait. 

Keira se rembrunit. Elle avait vu dans la presse une photo de sa nouvelle conquête : Gisela Hunter. L’exact opposé de ce qu’elle était elle-même : grande, blonde, avec des bras et des jambes de rêve et un sourire qui avait sans doute permis à un orthodontiste haut de gamme de s’offrir une Ferrari. 

S’efforçant de dominer sa jalousie, elle se dit qu’elle était la seule à blâmer. 

– J’ai cru comprendre que tu travaillais à mi-temps dans un café, reprit–il. 

– Oui. Ça me permet de payer mon loyer et mon matériel de peinture. 

– Tu vas prévenir ton patron que tu arrêtes. Je te verserai un salaire tout le temps que durera notre petite comédie. 

– Tu n’es pas obligé. 

– Non, mais je le ferai quand même. Je n’ai pas envie que les gens se demandent pourquoi tu travailles, alors que ton mari est millionnaire. 

Elle abaissa de nouveau les yeux sur ses mains. Elle savait qu’il était inutile de s’opposer à la volonté de Patrizio. Il ne tolérerait pas de refus et, en outre, elle avait besoin d’argent pour continuer à payer son loyer. 

– D’accord… si tu insistes. 

Patrizio se pencha brusquement vers elle. Keira frissonna devant l’intensité sombre de son regard. 

– Il ne s’agit pas de nous, Keira. Il s’agit de deux garçons qui mettent leur avenir en danger. 

– Je comprends… 

– Bien, dit–il. Alors, tu comprendras aussi qu’il est urgent de faire une annonce dans la presse. 

Il saisit son téléphone portable, chercha dans le répertoire et appela le numéro affiché. 

Elle l’écouta annoncer tranquillement que « Keira et Patrizio Trelini venaient d’annuler la procédure de divorce et reprenaient leur vie commune ». 



2. 

Patrizio raccrocha et se tourna vers elle. 

– Quand peux-tu revenir à la maison ? Le plus tôt sera le mieux. 

Elle sentit son estomac se nouer une nouvelle fois. 

– Est–ce que je t’envoie Marietta pour faire tes valises ? insista-t–il. 

Elle acquiesça. 

– J’aurai besoin d’une clé de ton appartement, l’informa-t–il. Fais une liste de ce qu’il te faut pour les six prochaines semaines et Marietta s’en occupera ce soir avec Salvatore. 

Keira essaya de réfléchir à ce dont elle aurait besoin, mais elle avait du mal à se concentrer alors que Patrizio était si près d’elle. Une odeur citronnée d’après-rasage parvenait jusqu’à elle, comme s’il la touchait d’une façon indirecte et, à chaque inspiration, elle ressentait sa présence enivrante. 

– Nous allons dîner ensemble au restaurant ce soir, reprit–il. Cela rendra notre réconciliation plus crédible. 

Keira baissa le regard vers ses vêtements maculés de peinture. 

– Il faut que je me change. 

– Tu as encore des vêtements à la maison. 

– Tu veux dire que tu ne t’en es pas débarrassé ? 

Son regard était indéchiffrable. 

– Marietta a tenu à les laisser dans le dressing jusqu’à ce que le divorce soit prononcé. Je crois qu’elle a toujours espéré que tu reviendrais. 

– Tu lui as dit que tu ne voulais pas ? 

Il mit une éternité à lui répondre. Pendant ce temps-là, le cœur de Keira battait la chamade, à contre-temps des secondes qu’égrenait la pendule, sur le mur derrière elle. 

– Je lui ai dit que notre histoire était terminée. Je ne suis entré dans les détails ni avec elle ni avec qui que ce soit, mais elle en aura entendu parler dans les médias. Ils s’en donnent à cœur joie à cause de la campagne de ton père pour le Sénat. 

Elle aurait dû lui être reconnaissante de ne pas avoir révélé les détails sordides de sa trahison… Mais alors, pourquoi tous ces magazines sur la table basse de la réception ? Peut–être, comme pour la photo de mariage sur son bureau, voulait–il se rappeler à chaque instant la trahison de celle qu’il avait aimée ? 

Il lui tendit le téléphone. 

– Je pense que tu ferais bien d’appeler ton frère au lycée. Mieux vaut qu’il l’apprenne de ta bouche plutôt que par les journaux. 

Keira contempla le combiné sans un geste. Pouvait–elle mentir de façon convaincante à son jeune frère ? Malgré leurs huit ans d’écart, ils avaient toujours été très proches et il risquait de ne pas la croire. 

Elle saisit néanmoins le téléphone et composa le numéro. 

– Allô ? 

– Jamie ? C’est moi, Keira. 

– Oh, bonjour, comment vas-tu ? Où en es-tu, avec les tableaux de ton exposition ? 

– Ça va, dit–elle en essayant d’adopter un ton léger. Et toi, comment vas-tu ? 

Il y eut un bref silence. 

– Ça va, ça va. 

– Jamie, il faut que je te dise quelque chose. 

– Tu ne vas pas épouser Garth Merrick, si ? demanda-t–il, une trace de panique perceptible dans la voix. 

– Bien sûr que non, nous sommes juste… amis. 

– Qu’est–ce qu’il y a, alors ? 

Elle prit une profonde inspiration. 

– Je retourne vivre avec Patrizio. 

– Vous ne divorcez plus ? 

– C’est ça, nous ne divorçons plus. 

– Ouah, Keira, c’est génial ! s’exclama-t–il, tout excité. Qu’est–ce qui s’est passé ? 

– Je suppose que nous nous sommes rendu compte que nous étions en train de faire une grosse bêtise, improvisa-t–elle. Nous nous aimons toujours… Ce divorce n’avait aucun sens. 

– Je suis si content ! Je ne t’ai pas vue heureuse depuis… eh bien, depuis que tout s’est écroulé. Qu’est–ce que papa et maman en pensent ? Tu leur en as parlé ? 

– Pas encore, mais je vais leur téléphoner. 

Il y eut un autre silence. 

– Est–ce que Bruno est au courant ? 

Le regard de Keira croisa celui de Patrizio. 

– Non, mais Patrizio s’apprête à l’appeler. 

– Je l’ai vu au foyer tout à l’heure. Il est toujours aussi détestable. 

– Cela a été vraiment difficile pour toi, Jamie, hein ? Tu ne m’en as jamais parlé au téléphone. 

– Je fais face, Keira. Patrizio est l’oncle de Bruno et ce divorce le met hors de lui. Il pense que tout est ta faute. Je lui ai expliqué que tu croyais que Patrizio avait une liaison, que tu ne pouvais pas savoir que c’était un piège… Tout le monde aurait fait la même erreur… 

– Je suis désolée que tu aies souffert à cause de moi. 

– Ne dis pas de bêtises ! Mais j’avoue que cette nouvelle me fait plaisir ! J’ai vraiment envie de réussir mon bac et Bruno ne m’a pas simplifié la vie. Mes notes ont dégringolé, mais je devrais pouvoir les rattraper s’il me laisse un peu tranquille. 

Keira croisa le regard de Patrizio assis à son bureau. 

– Patrizio me promet qu’il répond de Bruno. Prends soin de toi, Jamie. Je t’aime beaucoup, tu sais. 

– Eh, tu ne vas pas tomber dans le mélo maintenant ! lança le garçon en riant. En tout cas, ça me fait vraiment plaisir que vous vous donniez une seconde chance. Moi, j’aime bien Patrizio. C’est un type bien. 

Keira raccrocha et rendit le téléphone à son interlocuteur. 

– Malgré l’attitude de ton neveu, mon frère continue à penser que tu es quelqu’un de bien. 

Il la considéra avec indifférence. 

– C’est ce que j’ai entendu. 

Elle l’écouta ensuite appeler son neveu. La conversation eut lieu en italien, mais elle en saisit les grandes lignes. Patrizio se mit en colère, tempêta, avec des gestes qui en disaient long sur son irritation. 

– Ce garçon a besoin d’être tenu, remarqua-t–il en reposant le téléphone. J’aurais dû le prévoir. 

– Ne t’en fais pas, Patrizio. Jamie est courageux. 

Il se leva et se dirigea vers la baie vitrée pour contempler la ville qui s’étendait à ses pieds. 

– Je ne peux pas être le père dont Bruno a besoin, dit–il en serrant les poings. J’ai essayé de remplacer Stefano, mais c’est impossible. Personne ne le peut. Il y a beaucoup de colère en lui et, à l’évidence, il cherche une cible. 

– En tout cas, tu as fait de ton mieux, affirma-t–elle avec douceur. Ce drame a été dur pour tout le monde. 

Il se retourna vers elle. 

– Allons-y, dit–il après un court silence. Plus vite nous en aurons fini, mieux ce sera. 

Keira le suivit, tendue. Passer la soirée en tête à tête s’annonçait déjà difficile, mais reprendre la vie commune lui semblait une épreuve insurmontable. 

***

Patrizio habitait une villa moderne au milieu d’un parc privatif, dans la banlieue chic du sud de Yarra. De larges baies offraient une vue superbe sur la ville d’un côté et donnaient, de l’autre, sur une piscine et un jardin parfaitement entretenu. 

L’entrée dallée de marbre italien était imposante. Un grand escalier menait au premier étage, où chacune des chambres, magnifiquement décorées, avait sa propre salle de bain. Une moquette couleur taupe et douce comme de la soie couvrait le sol du salon et de la réception, où des fauteuils de cuir luxueux tendaient les bras aux visiteurs. 

Keira se força à détourner les yeux. Inutile de repenser à tous les moments où elle avait goûté la passion à cet endroit. 

– Je te laisse te changer, lui dit Patrizio, je dois envoyer quelques courriels. Fais comme chez toi. 

« J’étais ici chez moi », pensa-t–elle avec tristesse en montant l’escalier. Chaque pièce renfermait des souvenirs de leur vie commune. Comme il était étrange d’être de nouveau là, comme si elle n’était jamais partie… 

Elle s’arrêta devant la chambre principale et soupira en poussant la porte. 

Détournant les yeux de l’immense lit, elle gagna le dressing, divisé en deux parties. Elle ouvrit la porte de son côté à elle et laissa courir sa main sur tous ces vêtements qu’elle avait presque oubliés. Une vague de nostalgie la saisit. Elle était partie si vite après leur dernière dispute ! 

Elle tendit la main vers une robe noire que Patrizio lui avait offerte pendant leur semaine à Paris, au début de leur mariage, et y enfouit le visage. La caresse de la mousseline sur sa joue lui fut d’une incroyable douceur. Le parfum léger de l’après-rasage de Patrizio restait accroché dans les plis du tissu et le vide que créa cette sensation lui parut insondable. 

Elle entendit du bruit derrière elle et se retrouva face à Marietta, qui apportait une pile de vêtements de Patrizio. 

– Signora Trelini ! s’exclama la gouvernante en souriant. Quel plaisir de vous revoir ! Je suis si heureuse que vous reveniez vivre avec le signor Trelini. Il a perdu sa joie de vivre depuis votre départ, vous savez. 

– Bonjour, Marietta, répondit Keira en souriant. Ça fait plaisir de vous revoir. Moi aussi, je suis malheureuse depuis que je suis partie. 

La gouvernante eut un sourire rayonnant. 

– Je savais que tout se terminerait bien. Vous et le signor Trelini, vous êtes… comment dit–on… des âmes sœurs, sì ? 

– Sì, répondit Keira, d’un ton qu’elle espérait convaincant. 

Marietta rangea les vêtements de Patrizio sur les étagères avant de se retourner vers la jeune femme. 

– Je vous laisse vous habiller. Il paraît que vous sortez dîner pour fêter votre réconciliation ? 

– Euh… Oui, effectivement. 

– Je n’ai pas besoin de vous rappeler où est le linge de toilette ? 

– Non, bien sûr, Marietta, répondit la jeune femme avec un sourire. 

Le jet cinglant de la douche dissipa la moiteur de la journée et, grâce au shampoing, ses cheveux retrouvèrent leurs belles boucles. 

Elle enfila un peignoir et se regarda dans la glace. Ses yeux bleu foncé étaient cernés et son visage plus pâle encore que d’habitude. Elle se pencha et fit la grimace en découvrant les taches de rousseur sur son nez. Le peu de maquillage qu’elle possédait était resté chez elle. Elle n’avait qu’un tube de gloss dans son sac. Elle s’en contenta. 

Après avoir passé la robe noire, elle enfila des sandales et descendit. Patrizio l’attendait dans le salon, un verre à la main. 

– Veux-tu boire quelque chose avant de partir ? proposa-t–il. 

Elle fit non de la tête. Depuis ce qui s’était passé avec Garth, elle n’avait plus touché une goutte d’alcool. 

– Non merci. J’ai bu un verre d’eau là-haut. 

Ses yeux la parcoururent. 

– Tu es ravissante, cara. 

– Merci, murmura-t–elle nerveusement. 

Il s’approcha et lui souleva le menton, le regard brûlant. 

– Marietta et Salvatore sont encore là, chuchota-t–il. Nous sommes de nouveau amoureux, n’est–ce pas ? 

– Non… je veux dire… si. 

Son cœur se mit à battre. Il lui caressait la lèvre inférieure du pouce, comme s’il en redécouvrait le galbe. Soudain il s’approcha encore et y déposa un baiser léger. 

– Mmm, tu as un goût de fraise. Ou peut–être de cerise ? 

Keira frissonna de désir quand il se pencha de nouveau, cette fois pour recouvrir ses lèvres de sa bouche. Elle ferma les yeux, tous les sens embrasés, et sentit la caresse légère de sa langue sur ses lèvres. L’excitation l’envahit quand il voulut approfondir son baiser. Docile, elle entrouvrit la bouche et frissonna de la tête aux pieds. 

L’érotisme de cette première pénétration lui ôta toute volonté de garder le contrôle. Emportée par le désir, elle s’accrocha à la chemise de Patrizio et leurs langues s’unirent en un tango lascif dont la sensualité évoquait la plus intime des unions. 

La pulsation intense de son désir battait au plus profond d’elle-même et tous ses nerfs tendus vibraient sous la magie du baiser, tandis que, contre son ventre, la manifestation de son plaisir à lui représentait un rappel enivrant de tout ce qu’ils partageaient autrefois. 

Le bruit de la porte d’entrée qui se refermait lui parvint tout à coup et elle ouvrit les yeux. Déjà, Patrizio mettait fin au baiser, la laissant désorientée. 

– Ça y est, ils sont sortis, annonça-t–il en s’écartant. Je me doutais qu’ils passeraient nous dire bonsoir. Ce baiser était pour eux, pas pour moi. 

Keira s’humecta les lèvres, encore toutes vibrantes. 

– Très bien… 

Il lui jeta l’un de ses regards insondables. 

– Nous aurons à jouer ainsi la comédie de temps en temps, expliqua-t–il. Je ne voudrais pas que tu te fasses des idées sur ces échanges, qui ne sont que physiques. 

Elle ravala sa douleur. 

– Je comprends… 

– Bien. Du moment que nous sommes d’accord. 

– De toute façon, je sais que tu me hais. Tu me l’as assez clairement fait comprendre. 

Leurs regards se croisèrent. Celui de Patrizio était dur comme l’acier. 

– N’en ai-je pas le droit, Keira ? Tu as détruit notre mariage en couchant avec un autre homme. 

Elle ferma les yeux, incapable de supporter la fureur que trahissait le regard noir. Il lui saisit les bras. 

– Regarde-moi, bon sang ! 

Elle obéit et des larmes brûlantes perlèrent à ses paupières. 

– Je suis désolée, murmura-t–elle. Tellement désolée… 

Il laissa retomber ses mains en jurant à mi-voix. 

– Je suppose que tu vas me resservir cette vieille excuse que tu avais trop bu et que tu ne savais pas ce que tu faisais. 

– Je n’avais pas bu, murmura-t–elle. En tout cas, pas plus d’un demi-verre, mais c’est vrai que je ne me rappelle pas grand-chose de cette nuit–là… sauf que nous nous sommes disputés et que… et que je suis allée chez Garth… 

– Où tu as ouvert tes jambes, en vraie catin que tu es, martela-t–il sans pitié. 

Elle se sentit brûler de honte. Si elle ne s’était pas réveillée nue dans le lit de Garth le lendemain matin, elle ne se serait jamais crue capable d’un acte aussi désespéré, même si Garth était le seul ami qui l’ait soutenue pendant son enfance. 

– Est–ce qu’il t’a fait sangloter d’extase, Keira ? Est–ce qu’il t’a fait gémir, comme moi ? 

Elle se plaqua les mains sur les oreilles. 

– Ne dis pas ça, s’il te plaît ! s’écria-t–elle. Je ne peux pas le supporter. 

Il lui retira les mains des oreilles, comprimant la chair de ses poignets. 

– Est–ce que tu t’es servie de ta bouche aussi ? Est–ce qu’il a… 

Elle n’entendit pas la suite. Déjà, le sol se dérobait sous elle et la pièce se mettait à tourner de façon incontrôlable. Elle s’efforça de concentrer son attention sur les mots qu’il prononçait, mais ceux-ci s’évanouissaient, comme s’il lui parlait à travers un long tunnel. Elle essaya de parler, mais c’était comme si on lui avait enfoncé quelque chose de dur dans la gorge. Son corps commença à s’affaisser contre celui de Patrizio et ses extrémités se mirent à picoter. 

– Keira ? 

Elle ouvrit les yeux sous l’urgence bourrue de sa voix, mais dut les refermer aussitôt. Un abîme noir s’ouvrait devant elle et l’appelait, inexorable… 
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Quand elle s’éveilla, elle était allongée sur le lit, recouverte d’un édredon léger. 

– Comment te sens-tu ? 

Elle tourna la tête. Assis dans un fauteuil à côté du lit, Patrizio la couvrait d’un regard inquiet. 

– Je… je crois que… je vais bien. 

– Tu t’es évanouie, lui dit–il. C’est la première fois que ça t’arrive ? 

– Euh… non. Ça s’est déjà produit une ou deux fois, répondit–elle. J’ai eu la grippe il y a quelques semaines et je… je ne suis pas tout à fait remise. 

– Quand as-tu mangé pour la dernière fois ? 

– Je ne sais pas… Hier soir, il me semble. 

Il leva avec un juron. 

– Depuis combien de temps est–ce que tu te négliges comme ça ? 

– Quelle importance ? répondit–elle, le regard étincelant. Tu me hais, tu l’as oublié ? 

– Je m’inquiète, comme n’importe qui, de voir la personne avec qui je suis en train de parler s’évanouir subitement devant moi. C’est plutôt déconcertant, non ? 

– Si tu n’avais pas été aussi agressif… 

– Alors c’est ta nouvelle façon d’affronter les situations délicates ? Quand la conversation devient difficile, tu t’évanouis ? 

Keira se redressa d’un coup sur le lit, furieuse. 

– Je n’ai pas fait exprès de m’évanouir ! Je te l’ai dit, j’ai été malade. Ça fait un mois que je ne me sens pas bien, si tu veux savoir. 

Il y eut un petit silence tendu. 

– Tu es enceinte ? 

Elle le dévisagea, sous le choc. 

– Qu’est–ce que c’est que cette question ? Evidemment que je ne suis pas enceinte ! 

– C’est une question à envisager dans le cas d’une jeune femme très attirante comme toi, qui a une vie sexuelle active. 

– Mais je n’ai pas une vie sexuelle active ! Je n’ai rien fait depuis… 

Elle s’arrêta et se mordit la lèvre. 

– Depuis cette fameuse nuit… 

L’expression du visage de Patrizio montrait clairement qu’il ne la croyait pas. 

– Tu irradies la sensualité, Keira. Dès que tu es entrée dans mon bureau, je l’ai senti, comme une force invisible. 

Elle s’humecta les lèvres. Le regard de jais la parcourait, la jaugeait. Elle sentit ses seins se tendre et son ventre frémir de désir. 

– Tu es une femme très attirante, Keira, insista-t–il. Peu d’hommes pourraient résister à ce que tu as à offrir. 

– Je n’offre rien du tout. 

– Je parie que si je me glissais dans ce lit maintenant, je pourrais te faire crier d’extase en un rien de temps. Tu ne peux pas t’en empêcher. Tu es faite pour le plaisir, cara. Et je sens le désir monter rien que d’y penser. 

Le cœur de Keira s’accéléra à ces derniers mots. Déjà Patrizio venait s’asseoir au bord du lit et lui emprisonnait une main pour la poser sur son bas-ventre. 

– Est–ce que tu sens l’effet que tu me fais, Keira ? 

Si elle le sentait ? C’en était terrifiant. Ses doigts brûlaient de partir en exploration et la barrière de vêtements qui la séparait de lui lui paraissait un vrai supplice. Elle avait envie de sentir sous ses doigts son sexe dur, de le goûter… 

Elle tenta de retirer sa main, mais sans succès. 

– Tu me détestes, murmura-t–elle. 

– Oui, mais ça ne change rien au désir que tu m’inspires. En fait, je me demande si ça ne l’augmenterait pas, plutôt. 

– Mais tu es un barbare ! s’exclama-t–elle, retirant cette fois la main avec violence. Quand je pense que tu m’as dit ne plus éprouver d’attirance pour moi… 

Il lui reprit la main et la porta à sa bouche pour lécher tour à tour l’extrémité de chacun de ses doigts. 

– Disons que je pèse le pour et le contre. 

– C’est surtout mon consentement que tu devrais prendre en considération, déclara-t–elle avec humeur. 

– Tu me l’as déjà donné. Nous sommes toujours mariés, rappelle-toi. 

– Nous sommes séparés. 

– Plus maintenant. 

– Tu m’as dit que ce n’était pas une vraie réconciliation, plaida-t–elle, la panique lui serrant la poitrine. 

– Aux yeux de la loi, c’en est une. Nous avons recommencé à vivre comme mari et femme. 

– Je ne veux plus être ta femme, même pour la galerie ! s’écria-t–elle avec force. Je ne veux pas vivre avec un homme qui me hait. Il n’y a rien de pire. 

– Je ne comprends pas ce qui te bouleverse à ce point. C’est toi qui as détruit notre mariage, pas moi. 

– Mais je ne l’ai pas fait toute seule ! s’emporta-t–elle. 

– Non, c’est sûr, répliqua-t–il avec une froideur que démentait la colère noire brûlant dans son regard. Tu l’as fait avec Garth Merrick. 

– Ce n’est pas ce que je voulais dire, contra-t–elle en poussant un soupir de frustration. Je voulais dire que je ne serais jamais allée voir Garth si je n’avais pas cru que tu avais une liaison. 

– Ah oui, rétorqua-t–il, moqueur. Ma prétendue liaison ! 

Keira se sentit sur le point de fondre en larmes. Comme elle avait été stupide ! Sa jalousie avait été effrénée, mais elle avait été trop fière pour l’admettre. Au lieu de cela, elle avait laissé une femme vindicative lui instiller du poison contre l’homme qu’elle aimait plus que tout au monde. 

A cette époque, leur mariage vieux de douze mois traversait une période agitée. Il était inévitable que deux fortes personnalités s’opposent de temps en temps. A cela, il fallait ajouter sa facilité à prendre la mouche, ainsi que la profonde insécurité qui lui venait de son enfance. Tout cela avait créé un terrain propice au doute. 

Rita Favore avait nourri ses soupçons en laissant des messages ambigus sur la boîte vocale de la maison. Elle avait même envoyé des photos retouchées pour donner l’impression d’une plus grande intimité. Keira avait été si choquée qu’elle n’avait pas pris le temps de chercher d’autre explication. 

Patrizio étant à Sidney pour affaires, elle l’avait appelé et l’avait accusé d’infidélité. Il avait nié, mais elle ne l’avait pas cru. Elle avait raccroché, puis avait laissé le téléphone débranché et son mobile éteint pendant plusieurs heures. 

Il était rentré le soir même, mais elle avait déjà fait ses valises. 

– Ce n’est pas possible, tu n’es pas sérieuse, cara, lui avait–il dit en la découvrant prête à partir. Je connais à peine cette femme ! Elle travaille comme assistante à mi-temps. 

Keira l’avait foudroyé du regard. 

– Et elle t’assiste à mi-temps à faire quoi ? A mettre du piment dans ta vie sexuelle ? avait–elle demandé en lui fourrant les photos entre les mains. 

Il les avait regardées en fronçant les sourcils, puis lui avait refait face, incrédule. 

– Keira, c’est ridicule. Cette femme cherche à me nuire, c’est évident ! Je te jure que je n’ai jamais couché avec elle. 

– Elle a aussi laissé plusieurs messages pour toi. 

Keira avait aussitôt mis en route le répondeur et s’était campée devant lui, les mains sur les hanches. 

– Alors, tu continues à nier l’évidence ? 

Il avait éteint l’appareil avec une violence inutile. 

– Comment peux-tu imaginer que je puisse te trahir avec cette femme ? Elle ne cherche qu’à créer des ennuis, ça crève les yeux ! Je la connais à peine. 

– Je ne te crois pas. 

Il avait regardé la valise, l’air narquois. 

– Ça, c’est évident. 

– Je veux divorcer, avait–elle repris, le menton relevé. Je ne veux plus être ta femme. 

– Vraiment ? 

– Oui. Je n’aurais jamais dû t’épouser. 

– Et pourquoi donc ? 

Il s’était approché et Keira avait tenté de reculer, mais s’était trouvée dos à la porte. Cette sensation d’être acculée avait déclenché en elle une réaction primaire de fuite. 

– Parce que j’aime quelqu’un d’autre. 

Ses mots avaient fait l’effet d’une bombe dans le silence. Les yeux de Patricio s’étaient étrécis. 

– Qu’est–ce que tu dis ? avait–il demandé dans un grondement sourd. 

Elle avait encore relevé le menton. 

– Tu as bien entendu. J’aime quelqu’un d’autre. 

– Qui est–ce ? Ou faut–il que je devine ? 

Elle avait soutenu son regard d’airain, toute tendue de rébellion. 

– Je ne suis pas obligée de te répondre si je n’en ai pas envie. 

– Depuis combien de temps est–ce que tu l’aimes ? 

Embourbée dans une situation qui commençait à la dépasser, elle avait résolu de jouer le tout pour le tout. 

– Je l’aime depuis toujours. Je vais le rejoindre maintenant. 

A ces mots, il l’avait attirée contre lui, l’avait emprisonnée dans l’étau de ses bras et lui avait recouvert la bouche de la sienne avec force. Cette intensité purement animale avait pris la jeune femme au dépourvu. Au lieu de le repousser, elle avait été entraînée par l’ardeur de son désir. Elle lui avait rendu son baiser avec une passion brûlante, en le mordant. Elle le voulait, elle le désirait. Il l’avait retournée et elle s’était retrouvée les mains plaquées sur la porte, la jupe remontée par-dessus la taille. Sa culotte de dentelle n’était alors plus qu’une mince barrière, vite écartée par les poussées rapides et profondes dont il avait pénétré son humidité lisse et qui l’avaient fait gémir de plaisir en quelques secondes. 

Elle avait essayé de retrouver son souffle quand il s’était retiré. Elle s’était retournée avec lenteur, écarlate de constater la facilité avec laquelle elle avait cédé. 

– Voilà qui te laissera un souvenir de moi, lui avait–il déclaré froidement en se reboutonnant. 

Et dans un dernier regard, il l’avait laissée là, l’odeur de sa honte flottant encore dans l’air. 
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Les pensées de Keira furent interrompues par Patrizio qui se levait. Il se mit à arpenter la pièce de long en large et passa sa main dans ses cheveux noirs. Il était terriblement séduisant. 

– Ma prétendue liaison ! répéta-t–il, d’un ton plein de dérision. Je ne pensais pas que tu te laisserais prendre au piège par des techniques de retouche d’image Photoshop dont même un enfant saurait se servir. 

Keira se voûta, honteuse. Sa jalousie l’avait tant aveuglée, qu’elle n’avait pas pris le temps de réfléchir rationnellement. 

– Je suis désolée, répondit–elle en se mordant la lèvre. Mais elle n’a pas arrêté d’appeler tout le temps que tu étais absent… 

Il se retourna et la foudroya du regard. 

– Comment as-tu pu nous faire ça, Keira ? Je t’aimais tant ! J’aurais donné ma vie pour toi. 

Le cœur lacéré par le remords, elle sentit des larmes couler sur ses joues. 

– Tu étais absent si souvent, répondit–elle, essayant désespérément de justifier l’injustifiable. Je n’ai pas pu m’empêcher d’avoir des soupçons. 

– Tu avais des soupçons parce que tu cherchais un moyen de me quitter. Tu étais amoureuse de Merrick. 

– Non ! 

Elle se leva avec difficulté. 

– Je t’ai menti quand j’ai dit ça. Je ne l’aimais pas… ou du moins, pas de cette façon. 

– Il n’empêche que tu as couché avec lui. 

Elle dut détourner les yeux. 

– Oui… 

– Nous aurions pu tirer tout cela au clair, fit–il remarquer, la voix brisée par une émotion qu’il cherchait visiblement à contenir. Il nous aurait fallu vingt–quatre heures pour cela. 

– Je sais, murmura-t–elle en ravalant un sanglot. 

Il poussa un soupir douloureux. 

– Je n’arrive pas à te pardonner ce que tu as fait, Keira. 

– Je comprends. 

Elle baissa la tête, torturée par la honte et la douleur. 

– Tu as voulu me faire payer une liaison imaginaire. Tu n’en as pas mesuré les conséquences, tu t’es précipitée et tu m’as arraché le cœur. 

– Je ne l’ai fait que cette fois-là, assura-t–elle. Et je ne me souviens pas de grand-chose. 

– Comment peux-tu penser que cela atténue quoi que ce soit ? Pour l’amour du ciel, Keira, tu t’es donnée à un autre homme ! Est–ce que tu t’attends à ce que je te pardonne ? Je ne peux pas. Chaque fois que je te regarde, je pense aux mains de cette ordure sur ton corps, à lui en train de pénétrer ton corps. 

– Arrête ! Et d’abord, Garth n’est pas une ordure, rétorqua-t–elle, une minuscule lueur de défi dans les yeux. 

Le silence qui suivit s’étira jusqu’au point de rupture. Patrizio la fixait de ses yeux pénétrants, transperçant les chairs délicates de son âme, et chaque seconde qui passait lui broyait le cœur. 

Elle ferma les yeux. C’était trop intense. Elle ne pouvait faire face à l’avalanche de sentiments qui s’abattait sur elle. 

– Je t’aimais, Keira, répéta-t–il, et sa voix grave la remplit de nouveau de remords. Tu as tué cet amour. 

– Je sais… Je ne peux pas t’en vouloir. Ce que j’ai fait est impardonnable. Je ne peux même pas me le pardonner moi-même. 

Patrizio regarda par la fenêtre sans rien voir. Il s’était préparé à de la provocation de la part de sa femme, pas à du désespoir. Elle semblait pâle et vulnérable et il sentait se rallumer en lui l’instinct protecteur qui s’était éveillé dès leur première rencontre. Il y avait en elle un mélange envoûtant d’enfant sauvage et de femme sensuelle qui la rendait irrésistible. Il avait enfreint toutes les règles qu’il s’était fixées et l’avait épousée quelques semaines à peine après leur rencontre. Toutefois, le désir pouvait bien resurgir entre eux à présent, elle s’était donnée à un autre et il ne pourrait jamais effacer ce souvenir de sa mémoire. 

Car il l’avait vue de ses yeux : Keira nue dans le lit de Garth Merrick ! Le lendemain de leur violente dispute, honteux de la réaction qu’il avait eue à sa demande de divorce, il s’était aperçu, avec le recul, qu’il avait réagi sans réfléchir. Elle avait toutes les raisons d’être bouleversée. Les photos étaient bien faites et, étant donné le sentiment d’insécurité profonde qui la caractérisait, elle s’était sentie trahie. Il avait voulu s’excuser de ne pas avoir pris ses craintes plus au sérieux, mais elle avait fait la dernière chose qu’il aurait imaginée de sa part. 

Le souvenir de la fierté exultante de Merrick quand celui-ci lui avait ouvert la porte lui donnait encore la nausée… 

– Où est ma femme ? 

– Elle est couchée, elle ne veut pas te voir, Trelini. 

– Moi, je veux la voir. 

Il avait poussé brutalement la porte et s’était dirigé droit vers la chambre, où sa femme, vautrée nue sur le lit comme une prostituée, dormait paisiblement. 

– Ne la réveille pas, avait murmuré Garth derrière lui. 

Patrizio avait serré les poings. Ne pas la réveiller ? Il voulait au contraire la secouer, la traîner par les cheveux hors du lit de son amant, mais il avait compris que cela ne servirait à rien. En proie à une haine brûlante, il s’était juré qu’il ne la reverrait plus. 

Et il ne l’avait plus revue… jusqu’à ce jour. 

Patrizio se retourna lentement. Elle était assise, la tête baissée, arrachant d’un ongle rongé la peau le long de ses cuticules. 

Elle releva la tête et ses joues pâles se colorèrent d’une couleur délicate. Il vit le mouvement de sa glotte et sa langue humectant ses lèvres sèches. 

Il fallait recommencer à s’endurcir pour s’en tenir à ce qu’il avait décidé. Il s’était attendu à ce que ce soit dur, mais pas à ce point–là. La douleur le transperçait, comme si des milliers de scalpels rouvraient de vieilles plaies que deux mois de séparation avaient à peine suffi à refermer. 

– Patrizio, dit-elle d’une voix si basse qu’il faillit ne pas l’entendre. Je… Je voudrais te remercier de ce que tu fais pour les garçons. Je sais que nous ne désirons pas ça. Je ferai de mon mieux pour que ça marche. 

– Merci, répondit–il, surpris de constater que sa propre voix semblait sereine. C’est tout ce que j’ai réussi à imaginer pour résoudre cette situation. 

– Ça ne va durer que six semaines… 

– Oui, dit–il en détournant les yeux, incapable de soutenir davantage le regard blessé des yeux violets. Si tu ne te sens pas assez bien pour sortir, nous pouvons remettre ce dîner à demain. 

– Ça ira. De toute façon, j’ai besoin de manger quelque chose. 

Il prit une enveloppe sur la table et la lui tendit. 

– Qu’est–ce que c’est ? 

Il la regarda fixement. 

– Ta bague de fiançailles et ton alliance. 

Elle saisit l’enveloppe, les doigts comme engourdis. 

– Tu les as gardées ? 

Il haussa les épaules. 

– Je n’allais tout de même pas les vendre quand tu me les as renvoyées ! J’attendais que le divorce soit prononcé. 

Elle se mordit la lèvre et sortit lentement les bagues de l’enveloppe. Celles-ci brillaient d’un éclat accusateur. 

– Il faut que tu les portes tant que durera notre mise en scène, lui dit–il. Ensuite, fais-en ce que tu veux, ça m’est égal. 

Il prit ses clés sur la table basse et Keira se leva. Elle tenait encore mal sur ses jambes, mais elle parvint à marcher jusqu’à la voiture. 

Il ne dit rien sur le chemin. Elle le regarda une ou deux fois à la dérobée et son cœur se serra devant la mâchoire contractée, la ligne dure des lèvres et les cernes sombres qu’il avait sous les yeux. 

Si seulement elle pouvait remonter le temps ! Les choses seraient tellement différentes sans cette nuit–là… Hélas, le mal était fait. Même Garth avait pris ses distances. 

Patrizio gara la voiture et en fit le tour pour venir lui ouvrir la portière. La caresse de l’air frais sur ses bras nus la fit frissonner. 

– Tu as froid ? lui demanda-t–il aussitôt en lui prenant la main. 

Keira sentit la force latente de ce contact. Imaginer la caresse de ces doigts sur son corps lui fit battre le cœur. Sa partie la plus intime s’humidifia et se mit à palpiter de désir. 

– Non, ça va, assura-t–elle en frissonnant. 

Du pouce, il lui caressa l’intérieur du poignet, où son pouls battait la chamade sous la peau fine. 

Il la fixa un moment, indéchiffrable, et le mouvement de son pouce s’arrêta, comme s’il mesurait la pulsation du sang de la jeune femme. 

– Tu es nerveuse, cara ? interrogea-t–il. 

Si seulement il pouvait cesser d’employer ces mots tendres, si merveilleux, qu’il prononçait autrefois ! Avec la haine qu’il lui témoignait, ceux-ci semblaient déplacés. 

– Un peu, avoua-t–elle. 

– Ce n’est pas la première fois que nous dînons ensemble, Keira. Tu n’auras qu’à faire comme si ces deux mois n’avaient pas existé. 

Elle réprima une réponse enflammée. A vrai dire, il avait raison et elle n’avait pas le choix : c’était lui qui dictait les règles. 

A peine entrés dans le restaurant, ils furent accueillis par le maître d’hôtel. 

– Monsieur et madame Trelini ! s’exclama ce dernier d’un ton jovial. Je n’en crois pas mes yeux ! 

– Eh oui ! répondit Patrizio avec un sourire. Nous venons fêter notre réconciliation. 

– Félicitations ! répondit l’homme. Alors il n’est plus question de divorce ravageur ni d’avocats avides ? 

– Non, assura Patrizio. Le cauchemar est terminé ! 

Keira repensa à la procédure de divorce. L’avocate qui la représentait l’avait poussée à réclamer un règlement à parts égales. Quant à elle, elle savait que Patrizio se battrait jusqu’au bout, mais au moins, leur divorce ne serait pas prononcé sans une sorte d’accord. Cela lui donnait quelques semaines pour le convaincre qu’elle l’aimait toujours. Ce n’était pas l’argent de Patrizio qui l’intéressait, mais son amour et son pardon. 

On les conduisit à une table et Patrizio prit la carte. 

– Alors, que veux-tu boire ? Vin rouge ou vin blanc ? 

– Je préférerais de l’eau minérale. Je n’ai pas envie de risquer encore une migraine. 

Il abaissa la carte pour la considérer d’un air soucieux. 

– Encore ? Tu as des migraines maintenant ? 

Comme elle avait du mal à maîtriser ses émotions quand il la regardait avec ces yeux-là ! 

– Oui, avoua-t–elle en baissant le regard. Il paraît que c’est le stress. Mais je prends des cachets très efficaces… 

A cet instant, un homme s’approcha, un appareil photo à la main, accompagné d’une femme tenant un stylo et un calepin. 

– Monsieur Trelini, déclara cette dernière, il paraît que vous vous êtes remis ensemble. C’est vrai ? 

– Tout à fait, acquiesça Patrizio, un sourire mondain aux lèvres. Nous reprenons notre vie commune et nous en sommes tous deux très heureux. 

– Cela signifie-t–il que vous avez pardonné à madame Trelini sa liaison avec Garth Merrick ? insista la femme, tout en jetant un coup d’œil significatif en direction de Keira. 

Celle-ci se sentit virer au cramoisi. 

– Eh oui ! répondit Patrizio. Tout le monde a le droit de faire des erreurs, non ? Quand un homme est infidèle, on attend de son épouse qu’elle lui pardonne et qu’elle fasse comme si de rien n’était. La réciproque doit être vraie. 

– Euh… oui, effectivement, acquiesça la journaliste, en écrivant à toute allure sur son calepin. 

Le photographe leur demanda alors de poser et Keira se força à sourire. Elle eut soudain la chair de poule quand Patrizio posa la main sur sa nuque. 

– Merci. Passez une bonne soirée. 

– C’est bien ce que nous avons l’intention de faire, affirma Patrizio avec un autre sourire charmant. 

Après leur départ, Keira laissa échapper un soupir. 

– Je ne suis pas très douée à ce petit jeu-là… 

– Tu t’es bien débrouillée. A présent, que veux-tu prendre ? 

Elle se plongea dans l’étude de la carte pendant un temps infini en se mordant les lèvres. Patrizio savait–il à quel point cela l’affectait ? 

Il tendit la main pour lui effleurer la bouche du pouce. 

– Tu vas finir par saigner si tu continues à te mordre comme ça, cara. 

– Je ne… je ne fais pas exprès, murmura-t–elle en réprimant un sanglot. 

Il lui caressa alors la joue avec une telle tendresse que les larmes, cette fois, se mirent à couler. 

– Keira, s’il te plaît, ne pleure pas. Ça te bouleverse à ce point ? 

Elle hocha la tête, tandis qu’un petit sanglot lui échappait. 

– Désolée… Ça ira mieux dans une minute… 

– Tu as besoin de manger, affirma-t–il d’un ton résolu en faisant signe au serveur. 

La jeune femme sécha ses larmes tandis que Patrizio commandait pour elle le plat qu’elle préférait. Il ne l’aimait peut–être plus, mais il n’avait pas oublié ses goûts. C’était réconfortant. 

– Comment ça va, tes études ? lui demanda-t–il une fois le serveur reparti. Tu dois avoir presque fini. 

– Oui, répondit–elle. J’ai déjà rendu mon mémoire et je travaille sur mon dernier portfolio. Les étudiants de mastère exposent dans une galerie. C’est l’occasion de se faire remarquer dans le monde de l’art. 

– Les cours te plaisent toujours ? 

– Oui, beaucoup. C’est ce que j’ai toujours voulu faire. 

– Et tes parents, acceptent–ils mieux ton choix de carrière ? 

– Tu les connais assez pour savoir qu’ils auraient préféré quelque chose qui prête moins à controverse. 

– A controverse ? Etre une artiste ? 

– Mes dernières œuvres, précisa-t–elle, narquoise. 

– Tu as touché à des tabous ? s’enquit–il, le regard pétillant. 

– Je ne l’aurais pas formulé ainsi, mais oui, concéda-t–elle. J’ai peint une œuvre politique assez controversée. Elle a provoqué un petit scandale. 

– Auprès de ton père, ou auprès du public ? 

– Les deux. Je suis allée avec à une manifestation. Je suis surprise que tu n’en aies pas entendu parler. 

– Parce qu’on t’a arrêtée ? 

– Non ! s’exclama-t–elle en riant. Mais mon père, ajouta-t–elle en reprenant son sérieux, a menacé de me déshériter. 

Patrizio l’examina un long moment sans rien dire. 

– Notre séparation n’a pas dû arranger tes relations avec tes parents. 

– Non, mais c’est ma faute et j’en assume l’entière responsabilité, même si je ne comprends pas ce qui m’a pris. 

Etait–elle sincère ? se demanda Patrizio. Elle semblait s’accrocher à sa version des faits : elle n’avait aucun souvenir de cette nuit–là. Une nuit qui s’était pourtant révélée fatale à leur couple. 

– Tu ne profites pas beaucoup de ton repas, fit–il remarquer. 

Elle secoua la tête et reposa ses couverts. 

– Non. Décidément, mon appétit n’est pas revenu depuis ce virus. Je n’ai plus faim. 

– Dans ce cas, rentrons. Nous avons atteint notre objectif. Les médias ont eu notre déclaration, c’est l’essentiel. 

– Mais, et toi ? Tu ne termines pas ton dîner ? 

– Non. La journée a été longue. Je n’ai qu’une seule envie : retrouver mon lit. 

Son lit… 

Un mot. 

Trois lettres. 

Keira frissonna quand il la prit par la taille pour sortir du restaurant. 

Comment allait–elle pouvoir dormir à son côté pendant les six prochaines semaines ? 
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– J’ai du travail, annonça Patrizio en franchissant le seuil de la maison. J’essaierai de ne pas te déranger en venant me coucher. 

Elle tressaillit. 

– De quel côté veux-tu que je dorme ? 

Le regard de Patrizio se durcit. 

– Ça m’est égal. Que préfères-tu, en ce moment ? A gauche ? A droite ? Ou est–ce que tu dors toujours en plein milieu ? « Vautrée comme une prostituée », ajouta-t–il en son for intérieur, sous l’assaut venimeux de la jalousie. 

– Je n’ai pas de préférence, lâcha-t–elle. 

– Dans ce cas, tirons au sort, proposa-t–il avec un sourire sardonique. 

Il sortit une pièce de monnaie de sa poche. 

– Choisis. Face pour la droite et pile pour la gauche. 

– Face, articula-t–elle, l’estomac noué par l’appréhension. 

Il lança la pièce, la rattrapa et la retourna sur sa main. 

– Tu as perdu. 

« Une fois de plus », pensa Keira. Elle ne gagnait jamais contre Patrizio. Celui-ci avait une capacité innée à tourner les situations à son avantage. Même leur séparation pleine d’animosité avait provoqué un raz de marée de l’opinion publique en sa faveur et fait fructifier ses affaires. Les actions de son entreprise avait doublé du jour au lendemain, les investisseurs s’étaient précipités pour en profiter et les promoteurs immobiliers ne juraient plus que par ses plans pour les maisons de luxe qu’il concevait. La trahison de sa femme lui avait rapporté des millions et il était évident que, depuis, ses relations avec sa banque étaient au beau fixe. 

– Bonne nuit, Keira, dit–il dans le silence vibrant. 

Elle se détourna et monta l’escalier avec lassitude. 

Cette nuit–là, Keira fit un cauchemar. 

Elle se dressa sur son séant, haletante. 

– Qu’est–ce qu’il y a ? fit la voix alarmée de Patrizio. 

– Désolée, murmura-t–elle en se levant. 

– C’était un cauchemar, c’est ça ? 

– Oui, mais je ne voulais pas te réveiller. C’est juste un mauvais rêve. Désolée. 

Il rejeta les couvertures et la rejoignit. Elle tremblait de tous ses membres. Il lui posa une main sur l’épaule et elle tressaillit, puis chercha à s’éloigner. Il la lâcha et se passa la main dans les cheveux. 

– Tu veux que j’aille te chercher un verre d’eau ? 

– Oui, je crois que ça me ferait du bien… Merci. 

C’était une bonne excuse pour sortir de la pièce, songea-t–il. Il devait se reprendre et maîtriser la réaction qu’il avait eue face à la vulnérabilité de sa jeune épouse. Jamais encore, il ne l’avait vue manifester tant de fragilité. C’était irritant, vraiment irritant. Ça lui donnait envie de la prendre dans ses bras et de la serrer contre lui jusqu’à chasser ses peurs, comme il l’avait si souvent fait par le passé. 

« Quel imbécile ! », se dit–il. Elle devait le faire exprès. Le divorce ne se déroulait pas comme elle l’entendait et elle comptait sans doute utiliser cette réconciliation factice pour tourner la situation à son avantage, en suscitant son désir afin qu’il cède à ses exigences. 

Il allait devoir se surveiller. Elle avait toujours eu cet air de petite fille innocente et perdue. Elle avait prétendu être vierge lors de leur rencontre, mais il en doutait sérieusement, à présent. Elle s’était glissée dans son lit dès le premier soir et il était tombé amoureux d’elle quand elle lui avait annoncé qu’il était son premier amant. Cette affirmation l’avait déstabilisé. Le rêve d’être le seul à la posséder l’avait aveuglé. Il l’avait épousée sans se rendre compte qu’elle éprouvait encore des sentiments pour Garth Merrick, l’amoureux de son enfance. 

Et s’il n’y avait pas eu la question des études de Bruno et de Jamie dans la balance, il serait libéré d’elle à présent. 

Seigneur, comme il voulait s’en libérer ! 

Seulement, ce n’était pas la faute de Jamie si sa sœur était une traînée. Jamie était un gentil garçon et cela rendait les intimidations de Bruno d’autant plus difficiles à excuser. 

A bien y réfléchir, ce neveu avait été une bombe à retardement. La mort de son père, alors qu’il n’avait que sept ans, l’avait complètement désorienté. Tout le monde en avait été désorienté, d’ailleurs. Patrizio avait fait de son mieux pour lui venir en aide, mais visiblement, ça n’avait pas suffi. 

Il soupira en remplissant un verre d’eau et remonta. La souffrance de Bruno s’exprimait dans ces manœuvres d’intimidation tout à fait déplacées. C’était à lui, Patrizio, de lui montrer l’exemple à présent, un exemple de pardon et de réconciliation, en public du moins. Ce serait difficile, mais si les garçons mettaient fin à leur querelle et continuaient à avancer sereinement dans la vie, on pourrait dire que le jeu en valait la chandelle. 

Assise au bord du lit, Keira tentait de se ressaisir. Elle faisait de nouveau partie de la vie de Patrizio et se comportait comme si tout était normal, alors qu’ils étaient séparés par la lave brûlante de leur amertume. Elle l’aimait toujours et ça ne l’aidait pas. C’était même ce qui rendait sa trahison si incompréhensible. Penser qu’il avait couché avec d’autres femmes avait déclenché en elle une souffrance indescriptible, qui s’était vite transformée en colère. De là à faire la même chose, qui plus est avec Garth, l’ami le plus proche qu’elle ait jamais eu… Elle n’avait jamais éprouvé pour lui que l’affection d’une sœur. Non, décidément, elle ne se comprenait pas elle-même. 

Si seulement les détails de cette nuit–là pouvaient lui revenir ! Elle s’était rendue chez Garth, éperdue de désespoir. Elle avait tant pleuré qu’une migraine aiguë s’était déclenchée. Garth lui avait servi un verre de vin, dont elle avait bu quelques gorgées dans l’espoir de se calmer. Elle avait aussitôt senti sa migraine empirer et Garth lui avait donné un médicament. La tête enserrée dans un étau, prise de nausées, elle avait passé une heure épouvantable, avant de s’écrouler sur le lit de Garth sans en éprouver la moindre gêne. A ses yeux, c’était comme dormir avec un membre de sa famille… C’était, du moins, ce qu’elle avait pensé. 

En ce matin tragique, elle s’était assise avec peine, les pupilles encore douloureuses à cause de la lumière qui filtrait entre les rideaux. 

– Garth ? 

Elle s’était soudain aperçue qu’elle était nue et avait saisi le drap pour se couvrir. 

– Comment va ta tête ? lui avait–il demandé en lui tendant un verre d’eau glacée. 

Elle avait pris celui-ci entre ses mains tremblantes. 

– Que s’est–il passé cette nuit ? avait–elle interrogé, sans être sûre d’avoir envie de savoir. Je me souviens juste que j’ai débarqué ici avec une migraine atroce et que je t’ai parlé de… de… – elle avait eu peine à prononcer les mots – de la liaison de Patrizio, avait–elle achevé à mi-voix. 

Il avait évité son regard. 

– Nous avons fait l’amour, avait–il alors déclaré, tandis que ses joues s’empourpraient légèrement. 

Les yeux de Keira s’étaient agrandis de surprise, ravivant la douleur de son crâne. 

– Tu veux dire… toi et moi… ? 

Il avait acquiescé d’un bref signe de la tête, la mine grave. 

Le remords et la honte avaient alors submergé la jeune femme. 

– Oh, mon Dieu !, avait–elle murmuré. Qu’est–ce que j’ai fait… Non ! Ce n’est pas possible que j’aie… 

– Calme-toi, Keira. Nous n’avons rien fait de mal. Des amis qui couchent ensemble, cela n’a rien de si exceptionnel, de nos jours. 

Keira l’avait contemplé, horrifiée, incrédule. Etait–il possible qu’elle ait perdu la tête à ce point, qu’elle ait agi de façon si désespérée et si dénuée de pudeur ? 

– Je… Je ne sais pas quoi dire… J’ai tellement honte… Est–ce que j’avais trop bu ? Je me souviens d’avoir pris quelques gorgées de vin, mais c’est tout. Je fais toujours attention, tu le sais… 

Il s’était levé avec un soupir. 

– Le problème, avait–il déclaré, c’est que ton mari t’a vue. Il est venu il y a deux heures. Je n’ai pas pu l’empêcher d’entrer. Des journalistes aussi sont arrivés, il y en a encore qui attendent en bas de l’immeuble. 

Le désespoir avait étreint Keira à ces mots, la laissant sans voix. 

– Tu sais, Keira, avait reprit Garth, c’était la meilleure chose qui pouvait t’arriver. Après tout, il t’a trompée. Pourquoi n’aurais-tu pas le droit de faire la même chose ? Tu n’as aucune raison de te sentir coupable. Ce n’est pas toi qui as commencé. 

Keira avait secoué la tête. Non, elle était inexcusable. Elle avait trompé Patrizio et celui-ci avait toutes les raisons d’être en colère. Il ne lui pardonnerait jamais, pas plus qu’elle ne pourrait se pardonner à elle-même. 

Patrizio lui tendit le verre d’eau, la ramenant au présent. Elle évita de croiser son regard, mais leurs doigts s’effleurèrent et un frisson la parcourut, comme chaque fois qu’il la touchait. Elle se raidit pour ne pas céder à l’attraction puissante qu’il exerçait sur elle. 

– Excuse-moi de t’avoir réveillé, articula-t–elle pour détourner ces pensées trop brûlantes. 

– Ce n’est pas grave, assura-t–il en se remettant au lit. Je ne dormais qu’à moitié, de toute façon. 

Elle s’allongea à son tour, creusant un peu le matelas, et la chaleur de son corps parvint jusqu’à Patrizio, alors qu’elle était aussi loin que le permettait le lit king size. 

Une fois la lampe éteinte, le silence envahit la chambre. 

– Mon Dieu ! s’exclama soudain la jeune femme à mi-voix. J’ai oublié d’appeler mes parents. 

Patrizio se tourna vers elle. 

– Tu crois qu’ils vont s’inquiéter s’ils téléphonent chez toi et que tu ne réponds pas ? 

Elle changea de position dans un bruit de draps froissés. 

– Ça m’étonnerait, répondit–elle en soupirant. 

– Et ton téléphone portable ? Tu ne l’as pas apporté ? 

– En fait, je l’ai fait tomber et il est cassé. Je ne l’ai pas encore remplacé, j’attendais d’avoir un peu plus d’argent. 

Dans l’obscurité, Patrizio fronça les sourcils. Elle essayait certainement d’éveiller sa culpabilité. Sans doute lui en voulait–elle de lui avoir refusé une pension généreuse. Mais il ne céderait pas. Pas question de donner la moitié de sa fortune à cette traîtresse, qui était passée allègrement des bras de son mari à ceux de son amant. 

– Je t’en procurerai un demain et je paierai les factures jusqu’à la fin de notre réconciliation. 

Elle ne répondit rien. Après quelques minutes de silence, il se dit qu’elle s’était rendormie. 

Il y eut soudain un nouveau froissement de draps. 

– Patrizio ? fit la voix de Keira. 

– Oui ? 

– Tu ne peux pas savoir à quel point je regrette la façon dont les choses ont tourné, déclara-t–elle d’une voix rauque. Nous avions tout pour être heureux et j’ai tout détruit… Je me demande encore comment j’ai pu être aussi stupide. 

– Tout le monde commet des erreurs, Keira, répondit Patrizio. Mais ce qui est fait est fait. Il faut qu’on aille de l’avant maintenant. 

Elle se retourna sur le matelas pour lui faire face, relevée sur un coude, et il sentit son souffle quand elle reprit la parole. 

– Est–ce que tu crois que tu me pardonneras un jour ? implora-t–elle dans un murmure. 

– Rendors-toi, Keira, répondit-il en se tournant vers le mur. Ce n’est pas le moment de parler de pardon. 

Le silence s’abattit entre eux, puis la voix de Keira s’éleva de nouveau. 

– Est–ce que ce sera jamais le moment ? demanda-t–elle. 

Décidément, elle ne voulait pas lâcher prise, mais il ne céderait pas si facilement. Il ne pouvait s’engager à pardonner. L’essentiel, pour le moment, était de ne trahir aucune émotion. 

– Cela m’étonnerait, répondit–il d’un ton détaché. Maintenant, ça suffit, rendors-toi. 

Keira sentit les larmes lui piquer les yeux. Bouleversée, elle se retourna à son tour. 

– Bonne nuit, marmonna-t–elle, luttant contre les sanglots. 

Il n’y eut pas de réponse. Elle s’efforça de respirer lentement pour maîtriser son chagrin et y parvint peu à peu. Quelques minutes plus tard, la respiration régulière de Patrizio lui indiqua que celui-ci s’était rendormi. 

Dire que j’avais tout pour être heureuse ! pensa-t–elle. 

Quand elle se réveilla, elle sentit contre son dos la chaleur du corps de Patrizio. Il avait posé la main sur son sein et en caressait le téton. Elle frissonna. Une vague de chaleur la submergea quand elle sentit son sexe dur contre ses fesses. 

– Pa… Patrizio ? 

– Mmm ? 

– Nous… Nous ne sommes pas censés faire ça… 

– Tu es de mon côté du lit, j’en déduis que tu as envie que je te fasse l’amour. 

Elle sentit ses doigts se glisser en elle. Elle se cambra aussitôt. 

– Tu vois, tu es prête pour moi, reprit–il d’une voix rauque. Mais je sais que tu n’es pas très difficile à convaincre… 

Keira se raidit à ces mots. Est–ce que cela s’était passé ainsi avec Garth, cette nuit–là ? 

– Mais je ne veux pas, reprit Patrizio en s’écartant d’elle. Je n’aime pas passer après un autre homme. 

Keira ferma les yeux de toutes ses forces sous le coup de la douleur. Elle savait déjà qu’il ne l’aimait plus. Pourquoi, dès lors, cette douleur aiguë venait–elle lui oppresser la poitrine ? 
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Keira n’était pas du matin. Comme si le fait de se lover sous une couette comblait ses désirs les plus profonds. Elle détestait avoir à quitter cette chaleur réconfortante pour affronter la journée, parce qu’elle savait qu’alors, tout ce qui pouvait aller mal irait mal et qu’elle ne désirerait qu’une seule chose : replonger dans ce cocon pour se préserver du monde. 

– Tu vas passer toute la journée au lit ? lança la voix de Patrizio, qui ajustait sa cravate devant la glace. 

Keira ouvrit les yeux. Peu désireuse de se lever, elle tira les couvertures au-dessus de sa tête. 

– Je n’ai pas cours aujourd’hui. 

– Il y en a qui ont de la chance. 

– Est–ce que tu veux que je fasse quelque chose de spécial pendant que tu travailles ? s’enquit–elle en ressortant la tête. 

– Non, rien, si ce n’est de continuer à jouer le rôle de l’épouse modèle. N’oublie pas que Marietta te surveille. Si tu te sens en forme, j’ai une soirée d’affaires qui donnera plus de crédibilité à notre réconciliation. La presse sera là. 

– Je n’ai rien à me mettre, prétendit Keira, cherchant une porte de sortie. 

Patrizio sortit de son portefeuille une liasse de billets, qu’il posa sur le lit. 

– Va t’acheter quelque chose de sexy et de glamour. Je ne voudrais pas que tu apparaisses comme une étudiante fauchée. 

– Je ne serais pas fauchée si tu avais accepté les termes de l’accord, rétorqua-t–elle avec humeur. 

Il se tourna vers elle pour la dévisager, une lueur brillant dans ses yeux noirs. 

– On ne sait jamais, cara, il se pourrait que je te donne ce que tu demandes si tu te comportes bien. 

Elle grogna et se renfonça sous la couette. 

– Au fait, ton père a téléphoné. 

Elle se redressa, le regard aussitôt chargé de méfiance. 

– Qu’est–ce qu’il a dit ? 

– Il m’a demandé si nous ne jouions pas la comédie. Le petit article qui est paru dans la presse ce matin ne l’a pas convaincu. 

– Qu’est–ce que tu lui as dit ? 

– A ton avis ? demanda-t–il avec un sourire sarcastique. 

– Quelque chose du style « je le fais pour les garçons », histoire de montrer à quel point tu es altruiste ? 

– Tu ne trouves pas que cela vaut le coup de protéger les garçons ? 

– Bien sûr que si ! Seulement, ça ne me plaît pas du tout de me retrouver au milieu de tout ça. 

Il attrapa ses clés et son téléphone sur un guéridon. 

– Tu n’en serais pas là si tu ne t’étais pas vautrée dans le lit d’un autre. Tiens, tu devrais méditer là-dessus aujourd’hui. 

Keira aurait voulu avoir le dernier mot, mais la porte se referma avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche. 

Elle laissa échapper un soupir et, se rejetant en arrière, rabattit les couvertures sur sa tête. 

La faim la tira du lit quelques heures plus tard. Elle prit une douche, puis s’aventura dans la cuisine, où Marietta vidait le lave-vaisselle. 

– Ah, vous voilà enfin réveillée ! s’exclama la gouvernante d’un air entendu. Votre bel époux ne vous a pas beaucoup laissée dormir, hein ? 

– Euh… non, répondit–elle avec un sourire gêné. 

– Alors vous allez avoir besoin de vous reposer aujourd’hui. Vous ne serez pas belle pour lui ce soir si vous ne vous détendez pas un peu. 

Keira détourna les yeux. Elle se détestait de tromper ainsi cette femme, pour laquelle elle éprouvait tant d’affection. 

Marietta se rapprocha et lui tapota le bras. 

– Ecoutez-moi : je connais bien les hommes, vous savez. Votre mari, il est comme tous les Italiens : il n’aime pas partager. Pourtant, il a sans cesse des femmes qui lui tournent autour, non ? Alors il n’y a pas de raison que vous restiez enfermée à vous morfondre ! Oubliez tout ça et regardez devant vous. Voilà, c’est le conseil que je vous donne. 

– Merci, Marietta. Je fais de mon mieux pour continuer à avancer. 

– Vous l’aimez, ça se voit. Vous n’avez jamais arrêté de l’aimer. C’est pour ça que j’ai gardé vos vêtements dans le dressing. Vous êtes ici chez vous, non ? 

– Non… enfin, je veux dire… si… Je suis ici chez moi. 

Keira prit son petit déjeuner, puis se prépara pour aller s’acheter la robe qu’elle porterait ce soir-là. Au moment où elle s’apprêtait à sortir, le téléphone sonna. Marietta le lui apporta en indiquant que sa mère voulait lui parler, puis la laissa seule dans le salon. 

– Allô, maman ? fit la jeune femme en s’efforçant de dissumuler son anxiété. 

– Est–ce que c’est vrai, Keira ? demanda Robyn sans préambule. Tu t’es remise avec Patrizio ? 

– Oui, c’est vrai, répondit–elle avec aplomb. Nous ne divorçons plus. 

Sa mère poussa un bruyant soupir de soulagement. 

– Dieu merci, vous êtes revenus à la raison ! Je savais que, dès l’instant où vous vous retrouveriez face à face, vous comprendriez tous les deux ce que vous perdez. Tu l’as blessé dans sa fierté d’homme de la façon la plus mépri… 

– Maman, s’il te plaît, l’interrompit Keira. Nous prenons un nouveau départ et nous apprécierions que vous vous montriez coopératifs. J’ai commis une erreur, mais ça aurait très bien pu se passer dans l’autre sens, tu sais. 

– Peut–être, mais en attendant, ce n’est pas le cas. Quand il s’est engagé vis-à-vis de toi, le jour du mariage, Patrizio était sincère. Cela me brise le cœur de penser que tu lui as fait du mal, après tout ce qu’il a fait pour nous. 

Keira serra les doigts sur le combiné. 

– Qu’est–ce que tu veux dire exactement ? 

– Je… Rien. Je voulais juste dire qu’il a été très gentil dans toute cette histoire, qu’il n’a pas montré d’amertume envers ton père, Jamie ou moi. Il est resté agréable et courtois envers nous. 

– Quand l’avez-vous vu ? s’alarma Keira, tandis que le doute commençait à s’insinuer dans son esprit. 

– Je ne vois pas pourquoi nous n’aurions pas le droit de le voir de temps en temps ! Evidemment, nous ne t’en avons pas parlé, parce que nous savions que tu réagirais comme une enfant. 

Comment devait–elle interpréter cette révélation ? Patrizio s’était toujours bien entendu avec Jamie et n’avait jamais manqué de courtoisie vis-à-vis de ses parents, mais de là à entretenir cette relation dans une telle période ! 

– J’espère que, cette fois-ci, tu vas te comporter en bonne épouse, Keira, reprit Robyn. Et que tu ne vas pas revoir Garth. Sa mère m’a dit qu’il sortait avec une Canadienne. Je détesterais l’idée que… 

– Maman, cela fait des semaines que je n’ai pas vu Garth. Je suis heureuse pour lui s’il a trouvé quelqu’un. Il mérite d’être heureux. 

Sa mère soupira de nouveau, visiblement soulagée. 

– Eh bien, je vais te laisser. Je dois aller à la soirée de pré-sélection avec ton père ce soir. Ta réconciliation avec Patrizio arrive à point nommé. Cette nouvelle va augmenter les chances que ton père soit réélu au Sénat. 

Keira leva les yeux au ciel. Tout ce qui comptait pour ses parents, c’était les apparences. Toute leur vie consistait à faire ce qu’il fallait, quand il le fallait. C’était si creux et ça sonnait si faux ! Elle préférait de loin les sans-abris qu’elle croisait sur le chemin de l’université. Au moins, quand elle leur offrait un sandwich, leur sourire n’était pas feint. 

Le magasin que choisit Keira pour acheter sa tenue ne faisait pas partie des boutiques de luxe, mais elle y repéra une robe de satin crème qui lui plut tout de suite. L’essayage la conforta dans son choix : le vêtement mettait en valeur ses courbes et le dos-nu découvrait sa peau pâle jusqu’à la chute des reins. Le devant était tout aussi audacieux : le décolleté plongeant nécessitait même un système de ruban adhésif, afin que l’étoffe reste bien en place sur les seins. Patrizio la voulait sexy et glamour, il allait être heureux du résultat ! pensa-t–elle, tandis que la vendeuse enveloppait la robe dans du papier de soie. 

Elle se rendit ensuite au rayon cosmétique d’un grand magasin, où une vendeuse appliqua habilement sur son visage un fond de teint naturel, avant de souligner le bleu de ses yeux avec du fard à paupières et un eye-liner noir. 

Pour la coiffure, elle choisit un salon chic du complexe de Southbank. 

Une heure plus tard, elle était métamorphosée. Ses cheveux bouclés étaient artistiquement ramenés en chignon sur le sommet de sa tête, et une jolie frange lui donnait un air glamour et impertinent. 

Sur le chemin du retour, le chauffeur de taxi ne cessa de lui jeter des coups d’œil dans le rétroviseur. 

– Vous avez un événement particulier ce soir ? finit–il par lui demander. 

– Oui, une soirée avec mon mari. 

– Ma foi, il a de la chance ! commenta l’homme sans cesser de l’observer à la dérobée. En fait, j’ai l’impression de vous avoir déjà vue quelque part… Ah, j’y suis : vous n’étiez pas dans le journal, ce matin ? 

– Euh… si, acquiesça-t–elle avec un sourire crispé. 

Elle n’avait pas eu l’intention de lire l’article, mais en attendant que le coiffeur termine avec une autre cliente, elle avait parcouru des yeux le journal posé sur la table à côté d’elle. La photo n’était pas si mauvaise, en fait. Tous deux paraissaient très amoureux, le sourire d’adoration de Patrizio ne révélant rien de l’animosité qu’il éprouvait en réalité. 

– Vous êtes la femme de Patrizio Trelini, des Trelini Luxury Homes, non ? 

– Oui. 

– Il est presque milliardaire, maintenant, non ? continua le chauffeur sur sa lancée. Des gars comme ça, moi, je les admire : commencer de rien et bâtir un empire, chapeau ! On voit que c’est quelqu’un à qui le travail ne fait pas peur. C’est de gens comme lui que ce pays a besoin. 

– En effet. 

– Alors, comme ça, vous vous êtes rabibochés ? enchaîna-t–il avec un regard plus appuyé. 

– Oui, c’est ça. 

– Eh bien, il est plus charitable que moi, conclut–il en se garant devant la maison. Moi, si ma femme me trompait, elle pourrait toujours courir pour que je la reprenne ! 

Keira pinça les lèvres. 

– Combien je vous dois ? demanda-t–elle. 

Il lui répondit et elle lui tendit un billet de cinquante dollars. 

Gardez tout, dit–elle. 

Puis, attrapant ses paquets, elle descendit du taxi, le rouge aux joues. 



7. 

Quand Patrizio revint, Keira se remettait du rouge à lèvres dans la salle de bain. 

– Comment me trouves-tu ? demanda-t–elle. 

Posant les yeux sur elle, Patrizio eut le souffle coupé. L’ombre tentatrice du profond décolleté provoqua en lui l’envie irrésistible de tendre les mains vers les seins de la jeune femme. A l’idée qu’elle ne portait rien sous sa robe, il ressentit une brusque bouffée de désir. Il aurait pu la prendre, là, maintenant… La tentation était presque insupportable. 

– Tu es très belle, lui répondit–il en se gardant de trahir son émotion. Bon, donne-moi dix minutes pour prendre une douche et enfiler mon smoking et nous partons. Quelqu’un nous conduira là-bas, je ne veux pas avoir à chercher une place en ville. 

– Je t’attends dans le salon, lança-t–elle en sortant. 

Il se fit face dans le miroir, les poings serrés. « Seul un imbécile commet deux fois la même erreur, se dit–il, impitoyable avec lui-même. N’oublie pas cela. » 

La limousine arriva au moment où il rejoignait Keira dans le salon. Il saisit la jeune femme par le coude pour franchir avec elle la porte d’entrée. 

– Je te rappelle que les chauffeurs ont des yeux et des oreilles, cara, lui chuchota-t–il. 

Keira comprit le message et monta dans la voiture avec un sourire forcé. Sa respiration marqua une brève interruption quand Patrizio lui prit la main pour la placer sur sa cuisse. 

Elle tressaillit quand il la fit remonter entre ses jambes. Alors elle sentit la chair se soulever sous ses doigts à travers l’étoffe du pantalon et tout son corps se contracta sous l’effet du désir qui l’embrasa instantanément. 

Leurs regards se croisèrent à cet instant. L’éclat incandescent des yeux noirs était tel qu’elle crut qu’elle allait s’évanouir. Sa bouche s’assécha quand il se mit à caresser son cou, à lui effleurer les seins… 

– Tu ne portes rien sous cette robe, n’est–ce pas ? interrogea-t–il d’une voix rauque. 

– Pas grand-chose… 

– C’est pour me tenter, c’est ça ? 

Keira jeta un coup d’œil vers le conducteur, mais la vitre de séparation empêchait celui-ci de les entendre. 

– Bien sûr que non ! répondit–elle. Tu m’as dit de m’habiller sexy et glamour. C’est bien ce que j’étais censée faire, non ? 

– Tout à fait, acquiesça-t–il en retirant sa main. Tant que tu suivras mes instructions, tout se passera bien. 

La salle était comble quand ils arrivèrent et toutes les têtes se tournèrent vers eux à leur entrée. Keira savait ce que chacun pensait : elle lisait le mépris dans chaque regard croisé. 

Elle aurait mis sa main à couper que la majorité des hommes présents s’étaient rendus coupables d’infidélité au moins une fois dans leur vie. Les recherches en sociologie le prouvaient. Seulement, quand une femme était en faute, c’était différent. 

Les paparazzi l’avaient pourchassée. A la moindre occasion, elle avait vu les objectifs accusateurs de leurs appareils se braquer sur elle. Et voilà que cela recommençait : une forêt d’objectifs les mitraillaient et les flashs crépitaient. Elle se recroquevilla intérieurement. 

Elle était en train de se dire qu’elle ne pourrait supporter cette épreuve plus longtemps quand elle aperçut un visage familier. C’était Melissa, l’épouse d’un architecte qui travaillait pour Patrizio. Les deux jeunes femmes s’étaient rencontrées par l’intermédiaire de leurs maris et elles se retrouvaient de temps à autre autour d’un café pour bavarder. Melissa avait accouché depuis peu, de sorte que leurs rendez-vous avaient cessé. En la voyant, Keira poussa un soupir de soulagement et se dirigea vers elle, abandonnant Patrizio déjà plongé dans une conversation. 

– Oh, Keira ! lança Melissa en se dirigeant elle aussi vers elle. J’ai été si contente d’apprendre que vous étiez de nouveau ensemble ! 

– C’est gentil de ta part, répondit Keira, en espérant que la honte qu’elle ressentait ne se voyait pas trop. 

– Tu sais, j’ai entendu parler de cette histoire avec Rita Favore, reprit Melissa en l’entraînant dans un coin de la salle, à l’abri des oreilles indiscrètes. 

– Ah bon ? 

– Oui. Cette femme est une nymphomane. Elle a fait la même chose avec mon mari, mais j’ai tout de suite vu clair dans son jeu. 

– J’aurais dû me rendre compte de ce qu’elle faisait… 

– Ne sois pas dure avec toi-même. Patrizio t’a pardonné maintenant et c’est tout ce qui compte. Les journalistes ont vraiment été injustes. Les hommes seront toujours des hommes, on leur pardonne tout, mais pour une raison que j’ignore, les femmes, elles, sont censées rester blanches comme des colombes. 

– Je donnerais n’importe quoi pour revenir sur le passé. Le pire, c’est que je ne me rappelle même pas ce que j’ai fait. 

– Que veux-tu dire ? 

Keira se mordilla la lèvre en essayant, comme elle l’avait si souvent fait, de reconstituer cette fameuse soirée. 

– Patrizio et moi avions eu une scène épouvantable. Je n’ai même pas écouté ses explications. J’ai demandé le divorce pour le faire réagir, mais ça s’est retourné contre moi. Du coup, je suis partie en pleurant et je suis allée directement chez Garth, mon ami d’enfance. Il m’a donné du vin pour que je me détende un peu. Je suis sûre de ne pas en avoir bu beaucoup, mais peut–être que je me trompe… 

– Remarque, c’est vrai que l’alcool peut rendre amnésique. J’ai une amie qui s’est tellement soûlée alors qu’elle passait une nuit en ville qu’il y a un trou noir dans son emploi du temps : quatre heures dont elle ne se souvient absolument pas ! Elle s’est réveillée dans son lit, mais impossible de se rappeler comment elle y est arrivée. Ça fait peur, non ? 

– A qui le dis-tu ! répondit Keira en soupirant. Si je ne m’étais pas réveillée nue dans son lit, je n’aurais jamais cru que j’avais couché avec Garth. Il a toujours été comme un frère pour moi, depuis la maternelle. 

– Mais tu es vraiment certaine d’avoir couché avec lui ? 

Keira la dévisagea, pensive. Garth lui aurait–il menti ? Mais pourquoi ? Il était son meilleur ami. Il n’aurait jamais fait une chose pareille, sachant quelles conséquences cela pourrait avoir pour elle. 

– Il n’y a absolument aucun doute, dit-elle enfin. 

– Dans ce cas, dis-toi que c’est du passé, oublie et profite de cette seconde chance que te donne Patrizio, déclara Melissa en se tournant pour contempler la foule dans la salle. Mon Dieu, ce que je déteste ces soirées, pas toi ? En plus, ces talons me démolissent les pieds. 

– Les miens aussi, avoua Keira, réconfortée par la gentillesse de son interlocutrice. 

La compagnie féminine lui avait manqué ces deux derniers mois. Ses rares amies l’avaient fuie quand la nouvelle de sa trahison s’était répandue. Elle était alors devenue une sorte d’ermite, se concentrant sur ses études et essayant de survivre aux épreuves quotidiennes. 

Keira s’aperçut que la fatigue commençait à lui plomber les jambes et elle fut soudain prise de nausées. 

– Je crois que mon mari me fait signe de le rejoindre, déclara Melissa. Si on se retrouvait un midi, pour déjeuner ? Il faut absolument que tu viennes voir notre petit Samuel. C’est ma mère qui s’en occupe ce soir et c’est la première fois que je le laisse. 

– J’ai très envie de faire sa connaissance ! s’exclama Keira, avec un serrement au cœur. 

Dire qu’elle avait rêvé de fonder une famille avec Patrizio… 

– Dans ce cas, je t’appelle, promit Melissa. Je suis contente de t’avoir vue. Tu m’as manqué ces dernières semaines, tu sais. 

– Toi aussi, tu m’as manqué, répondit Keira. 

Melissa s’éloigna et Patrizio choisit cet instant pour rejoindre Keira. 

– Désolé de t’avoir abandonnée, lui dit–il en lui posant la main sur la hanche. 

– Pas de problème, répondit–elle, consciente du contact de sa main sur elle. Ça m’a fait plaisir de revoir Melissa. Je ne lui ai même pas rendu visite quand elle a accouché. 

– Pourquoi ? 

– Parce que je craignais de tomber sur toi… 

– Tu fais passer tes sentiments avant tes amis ? Ce n’est pas très loyal de ta part. 

Keira se mordit la lèvre et baissa la tête. Elle sentait le regard de Patrizio la transpercer. Ses yeux s’emplirent de larmes, qu’elle ravala. Elle avait un rôle à jouer et elle allait le tenir. 

– Veux-tu boire quelque chose ? s’enquit Patrizio, alors qu’un serveur approchait. 

Elle secoua la tête et lui montra le verre de jus d’orange qu’elle tenait à la main et auquel elle avait à peine touché. 

– Non, merci. Je suis désolée, mais il faut que j’aille me repoudrer dans les toilettes. Excuse-moi. 

Il la regarda s’éloigner. Les invités se retournaient sur son passage avec des expressions qui auraient ébranlé les certitudes les plus fortes. 

Il laissa échapper un soupir et se retourna pour affronter un cadre commercial qui venait de l’interpeller. 

Six semaines, se rappela-t–il, alors que son interlocuteur entamait une conversation dont il ne se rappellerait pas un mot dix minutes plus tard. Six semaines. 

Keira s’enferma dans une cabine des toilettes et respira profondément pour se calmer. A travers la porte, elle entendit d’autres femmes entrer et leur bavardage lui parvint tandis qu’elle essayait de reprendre le contrôle de ses émotions. 

– Tu as vu la femme de Patrizio Trelini ? fit une voix. Elle est franchement éblouissante, tu ne trouves pas ? 

– C’est vrai, répondit une autre. Pas étonnant qu’il la reprenne ! D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi il y a eu toute cette histoire pour une nuit ! Si encore il était sage comme une image, de son côté ! Mais on ne peut pas dire ça. D’ailleurs, ça ne doit pas enchanter sa maîtresse qu’il se remette avec sa femme. Enfin, on ne sait pas : peut–être qu’il cache son jeu et qu’il va se venger. 

– Ça ne m’étonnerait pas. Gisela Hunter n’est pas du genre à laisser la place libre sans faire de scandale. 

– Elle est là ce soir ? 

– Oui, je l’ai vue arriver juste au moment où je venais ici. Elle s’est dirigée droit vers lui. Je me demande ce que les journaux vont en penser. 

– Et moi, je me demande surtout ce que sa femme va en penser, rétorqua la première voix, alors que les deux amies sortaient. 

Keira quitta sa cabine et se reprit, au prix d’un considérable effort. Elle se remaquilla, puis retourna dans la salle, cherchant des yeux la tête noire de Patrizio qui dépassait toujours les autres. Elle ne la vit nulle part. 

– Vous cherchez votre époux ? lui demanda un serveur qui passait avec un plateau. 

– Oui… 

– Je viens de le voir entrer dans le salon qui est là-bas. 

Keira le remercia et se fraya un passage dans la direction indiquée. Elle repéra son mari, à demi dissimulé derrière une composition florale. 

Il se tenait face à une grande femme blonde d’une trentaine d’années vêtue d’une robe noire ajustée qui mettait en valeur toutes les formes de sa silhouette de rêve. 

Tous deux se parlaient à voix basse. Keira n’entendait pas ce qu’ils se disaient, mais le langage de leurs corps lui parut éloquent. De toute évidence, leur relation était intime. 

Elle fit demi-tour en titubant, avec l’impression qu’elle allait s’évanouir, et marcha lentement entre les tables pour gagner celle qu’on leur avait attribuée. 

Les convives prenaient place petit à petit. Patrizio arriva au bout d’un quart d’heure et s’assit, impassible. 

– Pris au piège par un autre cadre de ton entreprise ? demanda-t–elle. 

– Exactement. 

Keira se sentit bouillir intérieurement. Elle était sûre qu’il n’agissait ainsi que pour se venger d’elle. 

Existait–il une torture plus terrible que de la faire revenir vivre et dormir avec lui pendant six semaines, alors qu’elle savait qu’il trouvait son plaisir ailleurs ? 

Le repas fut servi, mais elle y toucha à peine. Tout avait un goût d’amertume et de regret. 

Ce fut un soulagement quand l’orchestre commença à jouer. Ainsi, elle ne fut plus obligée de faire la conversation aux autres convives. 

Patrizio se pencha vers elle. 

– Nous devrions danser, lui glissa-t–il à l’oreille. 

Il lui prit la main et l’attira avant qu’elle ait pu protester. Tous deux gagnèrent la piste de danse et il l’entoura de ses bras quand l’orchestre entama une ballade romantique. 

Keira avait cru danser sur de la musique moderne, à bonne distance de son mari, mais ce soudain changement de rythme la prit au dépourvu et son corps la trahit. Ses seins se gonflèrent et se tendirent contre la soie de la robe, l’intérieur de ses cuisses s’humidifia de la rosée du désir et ses lèvres commencèrent à palpiter de l’envie de sentir la bouche de son cavalier presser la sienne. 

– Détends-toi, cara. Tu es raide comme un balai, lui dit–il, alors qu’ils faisaient le tour de la piste de danse. En fait, j’avais oublié à quel point nos corps étaient faits l’un pour l’autre, ajouta-t–il sur le ton de la conversation. 

– Tu as cette impression parce que j’ai des talons, répliqua-t–elle sèchement. 

– Il va falloir que nous partions d’ici peu, reprit–il. Je ne veux pas que tu te couches trop tard, parce que nous sortons aussi demain soir. 

– Ah bon ? 

– Arrête de prendre cet air inquiet, lui intima-t–il à voix basse. Oui, demain soir, nous emmenons les garçons dîner au restaurant. Le proviseur est au courant. 

Keira sentit l’appréhension la gagner. Devant son frère, elle ne pourrait jouer la comédie. Car s’il existait une personne au monde capable de voir à travers sa fragile façade, c’était bien lui. 

– Et ton neveu est d’accord pour passer la soirée avec Jamie et moi ? s’étonna la jeune femme. 

Il la prit par la main pour la conduire hors de la piste de danse. 

– Bruno sait qu’il doit se conduire correctement. 

– Et toi ? lui demanda-t–elle un peu plus tard, alors qu’ils se dirigeaient vers la limousine. As-tu toi aussi l’intention de te conduire correctement, ou est–ce que ce sont d’autres règles qui s’appliquent pour toi ? 

Il lui ouvrit la portière et leurs regards se croisèrent. Celui de Patrizio était d’un noir de jais implacable. 

– Ne me parle pas de règles, Keira, rétorqua-t–il d’un ton sec. Les règles, c’est toi qui ne sais pas les respecter. 

Keira crispa les doigts sur sa pochette de toutes ses forces et retint la réponse qui lui montait aux lèvres. Des invités venaient de sortir de l’hôtel derrière eux et elle ne tenait pas à ce qu’ils entendent leur conversation. Elle monta donc dans la voiture sans un mot et ramassa sa robe quand Patrizio prit place à côté d’elle. 

Elle devait absolument contrôler ses émotions. Celles-ci ne pourraient que lui nuire. Se mettre en colère n’aurait pour seul effet que de le renforcer dans sa conviction qu’elle n’était qu’une enfant indisciplinée et sans principes. Mais il avait été si douloureux de voir Patrizio tout proche de cette femme ! Des larmes lui picotèrent les yeux et elle les retint une fois de plus, concentrant son attention sur sa pochette, qu’elle triturait sur ses genoux. 

– Le chauffeur va te raccompagner à la maison, mais moi, je dois retourner au bureau pour un problème urgent, lui annonça Patrizio dans le silence tendu. J’ignore à quelle heure je rentrerai. 

Keira lui lança un regard bleu foudroyant. 

– Elle est toujours ta maîtresse, n’est–ce pas ? 

Il ne cilla même pas. Le ressentiment de la jeune femme se mit à bouillir au fond d’elle. 

– Il y a encore quelques jours, oui. Mais dans l’intérêt des garçons, j’ai pour l’instant suspendu notre relation. 

La douleur la traversa de part en part, aiguë, insupportable. Pas une partie d’elle-même n’était épargnée. Elle fit un effort pour ne rien laisser paraître, la fierté qu’il lui restait lui enjoignant de garder un ton calme et maîtrisé, comme si elle se moquait bien de ce qu’il pouvait faire. 

– Donc, dans six semaines, tu retournes avec elle ? demanda-t–elle néanmoins en se forçant à croiser le regard sombre. 

– C’est ce qui est prévu, acquiesça-t–il, alors que la voiture s’arrêtait devant la tour de ses bureaux. 

Keira le regarda descendre de voiture. En quelques secondes, il avait disparu à l’intérieur de l’immeuble. 

Elle laissa retomber la tête contre le cuir doux, fermant les yeux pour retenir encore le flot de ses larmes. 

« Tu n’as aucun droit d’être jalouse », se rappela-t–elle. C’est toi qui as provoqué ça et personne d’autre n’en est responsable. 

Personne d’autre que toi… 
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Quand Keira s’éveilla le lendemain matin, les draps du côté de Patrizio étaient intacts. Le désespoir la saisit et le jet brûlant de la douche ne parvint pas à calmer l’immense douleur de son âme. 

Marietta était dans la cuisine quand elle descendit avec son matériel de peinture, arrivé la veille avec ses affaires. 

– Le signor Trelini a dû partir tôt ce matin, je crois ? 

– Euh… oui, répondit Keira, soulagée d’avoir froissé les draps de son côté à lui avant de descendre. 

– Je vous prépare le petit déjeuner ? 

– Non, merci Marietta. Je n’ai pas le temps, il faut que j’aille à l’université. J’ai un travail à terminer pour une exposition. 

– Dites donc, vous… Vous êtes sûre que ça va ? Vous êtes toute pâle. 

Keira déglutit en attendant que la nausée passe. 

– Oui, ça va bien, je vous assure… Je déteste le matin, c’est tout. Je ne suis jamais dans mon assiette avant l’heure du déjeuner. 

– La séparation a été dure pour vous, n’est–ce pas ? 

Keira sentit les larmes lui monter aux yeux. 

– Oui, j’avoue que… Enfin, c’est oublié. Tout va bien maintenant… 

– Et vos études ? Vous avez presque terminé votre mastère, c’est ça ? 

– Oui. Il ne me reste plus qu’à peaufiner mon portfolio et j’en aurai fini, répondit Keira, soulagée de ce changement de sujet. Je suis spécialisée dans l’art abstrait. Tout le monde n’aime pas forcément ça. « Pas mes parents, en tout cas », ajouta-t–elle en son for intérieur. 

– Peut–être, mais il faut tout de même avoir un don pour traduire sur une toile ce qu’on a à l’intérieur de soi. 

– Oui, vous avez raison, répondit Keira en songeant combien sa peinture avait parfois des vertus cathartiques. En fait, je ne réfléchis pas : j’ai besoin de peindre et je peins. 

– Et moi, j’ai besoin de faire la cuisine et vous me frustrez à ne rien manger. Vous ne faites pas un régime, au moins ? 

– Non, pas du tout. C’est juste que j’ai été malade et que je ne suis pas tout à fait remise. 

– Vous allez aller beaucoup mieux, maintenant que vous êtes revenue. Vous aviez envie de revenir, n’est–ce pas ? 

– Oui, effectivement, avoua Keira. J’avais très envie de revenir… 

Une fois à l’université, Keira ne vit pas le temps passer. Quand elle regarda sa montre, il était déjà 18 heures. Elle ferma l’atelier où elle travaillait et attrapa le dernier tram. 

Lorsqu’elle rentra, Patrizio l’attendait, furieux. 

– Tu es en retard ! 

– Je travaillais. Je n’ai pas vu l’heure. 

– Tu aurais dû téléphoner. 

– Je te dis que je n’ai pas vu l’heure, répéta-t–elle, irritée de l’entendre lui parler sur ce ton. Et de toute façon, il n’y a pas de téléphone là-bas. 

– Je t’ai acheté un téléphone portable. Je l’ai mis à charger dans la cuisine. A l’avenir, je veux que tu l’aies sur toi en permanence et que tu me préviennes si tu dois être en retard. 

Cette fois, la colère submergea la jeune femme. 

– Et toi, tu n’es pas rentré hier soir, lui lança-t–elle avec violence. Est–ce que tu m’as téléphoné, à moi ? 

– Tu n’es pas en droit de t’immiscer dans ma vie privée, rétorqua-t–il, le regard impérieux. 

– Tu as une liaison, tu t’affiches avec cette femme dans le seul but de me rendre jalouse ! 

– Pour être jalouse, il faudrait que tu sois amoureuse de moi, ce qui n’est pas le cas. En fait, tu ne m’as jamais aimé. 

– Ce n’est pas vrai ! s’indigna-t–elle. Je t’ai aimé. Et je t’aime toujours, d’ailleurs. 

– Tu parles… En fait, tes parents avaient raison. Tes parents, et aussi certains de mes associés : tu en avais après mon argent, c’est tout. J’aurais dû les écouter. 

Elle demeura un instant sans voix, effondrée devant tant d’injustice. 

– Dans ce cas, pourquoi m’as-tu épousée ? demanda-t–elle enfin. 

Il ne répondit pas, mais saisit une enveloppe sur une table basse et la lui tendit. 

– Tiens, pendant que j’y pense… C’est arrivé pour toi. Ça vient de ton avocate. 

Keira la prit, les doigts tremblants, et y jeta un bref coup d’œil. 

– Tu ne l’ouvres pas ? s’étonna-t–il. 

– Pas maintenant. 

L’avocate de la jeune femme se montrait assez virulente et Keira n’avait aucune envie que son mari lise par-dessus son épaule ce qu’elle lui écrivait. Elle-même n’avait pas écouté la moitié de ce qu’elle lui avait dit lors de leur dernière rencontre, se contentant d’acquiescer à tout, son seul objectif étant d’attirer l’attention de Patrizio. 

– Si tu crois pouvoir obtenir la moitié de ma fortune, reprit Patrizio, tu te mets le doigt dans l’œil. Après ce que tu m’as fait, rien ne m’oblige à te verser le moindre sou. Tu es en tort à cent pour cent, tu m’as trompé depuis le début. 

Keira se figea à ces mots. 

– Je t’ai trompé depuis le début ? Qu’est–ce que tu veux dire ? 

– Tu m’as fait croire que tu étais vierge. Je me rends compte à présent que c’était de la comédie. Tu me l’as fait croire pour m’embobiner et pour que je t’épouse. 

Elle le dévisagea, bouche bée. 

– Tu penses vraiment que je t’ai menti là-dessus ? 

– Je me trompe ? 

La lèvre inférieure de la jeune femme commença à trembler et elle tourna la tête. 

– Bien sûr que tu te trompes, assura-t–elle. Tu étais vraiment le premier. 

– Mais pas le seul. 

Elle se redressa et, d’un pas très digne, marcha vers l’escalier sans répondre. 

– Je vais prendre une douche. 

– Keira… 

– J’ai dit que j’allais prendre une douche. 

Il ne devait pas voir son désespoir. 

Elle ne l’entendit pas la suivre. Soudain, elle sentit son bras pris dans une poigne de fer. 

– Tu as vraiment décidé de me faire perdre contenance, n’est–ce pas, Keira ? lança-t–il tout contre son visage. Tu veux avoir une emprise sur moi afin de te sentir moins coupable ! 

– Non, répondit–elle simplement. Non, pas du tout. 

– Tu n’es qu’une traînée, martela-t–il. Tu ne peux pas vivre sans avoir un homme dans ton lit. Je lis cette faim dans ton regard. Tu es insatiable. Un homme ne te suffira jamais. 

Elle ferma les yeux pour tenter de se protéger de tant de haine. 

– Regarde-moi, bon sang ! cria-t–il, lui serrant le bras à le briser. 

Keira rouvrit les yeux et, cette fois, des larmes s’en échappèrent. Tremblante, à sa merci, elle se mit à sangloter avec une telle violence que ses jambes se dérobèrent soudain sous elle. 

– Keira ! entendit–elle. Ne fais pas ça ! Ça ne te ressemble pas de pleurer au moindre problème. 

– S’il… S’il te plaît, lâche-moi, implora-t–elle à travers ses larmes. 

Patrizio la prit alors dans ses bras. 

– Chut, fit–il en la berçant doucement. Chut, cara mia. 

Keira se blottit contre lui, sa colère se calmant à mesure que la tendresse de son mari triomphait de ses fragiles défenses. Il sentait bon l’homme qui vient de prendre sa douche. Il lui passa une main dans les cheveux et aussitôt, tous les sens de la jeune femme se mirent en alerte. 

– Je ne suis pas sûr de pouvoir résister six semaines comme ça, lui dit-il doucement. Je croyais en être capable, mais je n’en suis plus aussi sûr. 

– Moi non plus, avoua-t–elle, tout en continuant à renifler. 

Il lui souleva le menton pour la regarder droit dans les yeux. 

– Je ne suis peut–être pas aussi immunisé contre toi que je le pensais, poursuivit–il. Ma raison me dit une chose et mon corps me dit le contraire. 

Elle s’humecta les lèvres du bout de la langue. 

– C’est la même chose pour moi… 

– Alors, qu’est–ce qu’on fait ? 

Keira retint son souffle, le regard toujours accroché à celui de Patrizio. 

– Je ne sais pas, murmura-t–elle. Peut–être que, si on l’ignore, ça va passer ? 

– C’est tellement typique, Keira, dit–il avec tendresse. Tu t’arranges toujours pour ne pas affronter la réalité. Tu préfères te cacher sous tes couvertures, n’est–ce pas ? 

Un petit sourire vint aux lèvres de Keira à cette description si juste de sa personnalité. 

– C’est vrai. C’est pathétique, non ? Je devrais perdre cette habitude, maintenant. 

Il posa la main sur la joue de la jeune femme en un geste affectueux. 

– Surtout pas, protesta-t–il avec un sourire. C’est l’une des choses qui m’ont fait tomber amoureux de toi. Je ne crois pas que tu devrais changer. 

Elle le contemplait toujours, étonnée et charmée de ce brusque revirement. Tout à coup, son cœur manquait de place dans sa poitrine. Elle vit la bouche de son compagnon descendre doucement, comme au ralenti, vers ses lèvres pour s’y poser. 

Dès que ce contact fut établi, une vague de chaleur se propagea dans son ventre et elle gémit sous cet assaut sensuel. Ce baiser impérieux la fit chavirer au plus profond d’elle-même. Sa féminité s’emplit d’un désir liquide et une pulsation se mit à battre entre ses cuisses. 

Patrizio plongea la main dans les cheveux de la jeune femme pour lui maintenir la tête en arrière tandis qu’il intensifiait son baiser, la faisant reculer jusqu’à se retrouver le dos contre le mur. 

Elle l’entendit gémir de désir tandis qu’il faisait sauter les boutons de l’ample chemise de coton qu’elle portait. Puis ce fut le tour du soutien-gorge, qu’il avait tout juste dégrafé quand sa bouche se mit à sucer avidement les seins gonflés. 

Alors qu’elle approchait de l’extase sous la langue experte, il arrêta et se redressa pour regarder la jeune femme. 

– Tu es la seule à pouvoir me réduire à ça en quelques secondes. Je m’étais juré de ne plus jamais te toucher, mais maintenant, je n’ai plus envie de m’arrêter. 

Elle s’accrocha à lui de toute la force de son désespoir. 

– Je ne veux pas que tu t’arrêtes ! Je veux que tu me fasses l’amour, implora-t–elle. Tu m’as tellement manqué, Patrizio… 

– Je ne peux pas attendre davantage. Je veux te sentir de nouveau, dit–il en soulevant la jupe et en écartant la barrière de dentelle de la culotte pour plonger ses doigts en elle. 

– Oh, mon Dieu, gémit–elle sous cette caresse intime. Oh s’il te plaît… S’il te plaît… 

Il défit son pantalon et les mains de Keira partirent aussitôt à l’assaut, mais il était bien trop tard pour les préliminaires. Il lui écarta les mains et la pénétra, poussant un gémissement grave et primitif quand la lisse chaleur féminine l’enveloppa. 

C’était de la folie, c’était trop précipité, mais il était impossible de s’arrêter. Faisait–elle le bon choix, alors que leur relation était empreinte de tant d’amertume ? Alors même qu’elle préparait les mots pour faire ralentir les choses, elle perdit le contrôle de son corps. 

Chaque pénétration urgente la menait plus haut et ses sens tournoyaient à chaque baiser. Son corps réagissait avec une telle ferveur qu’il était difficile de croire qu’ils avaient passé les deux derniers mois séparés l’un de l’autre. Leur harmonie restait parfaite, elle connaissait si intimement cet homme… Elle savait exactement à quel moment il serait au bord du précipice, quand son corps se tendrait avant l’ultime plongeon vers le paradis. 

Elle n’était pas tout à fait arrivée au sommet de son plaisir à elle quand elle le sentit perdre le contrôle. Jamais encore, il n’avait pris son plaisir avant de s’être d’abord assuré de celui de sa femme. L’avait–il fait exprès pour lui signifier qu’elle n’était qu’un moyen pour lui de soulager son désir ? Il était difficile de le savoir. 

– Je suis désolé, murmura-t–il en s’écartant, de la gêne dans le regard. Ça n’aurait pas dû se produire. 

Elle baissa les yeux et chercha à couvrir sa nudité, tout aussi gênée. 

– Ce n’est pas grave… C’est aussi ma faute… 

– Tout de même. Je n’aurais jamais dû laisser la situation en arriver là, affirma-t–il en se rhabillant. Je ne souhaitais pas que notre réconciliation soit physique. Je ne veux pas que tu te fasses des idées, c’est tout. 

– Je comprends, dit–elle en évitant de croiser son regard. Bon, je vais prendre une douche, ajouta-t–elle d’un ton qu’elle voulut désinvolte. Je vais essayer de me dépêcher. 
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Patrizio l’attendait quand elle redescendit, quelques minutes plus tard. 

– Keira, lui dit–il dès qu’il la vit apparaître. Je crois que nous devrions discuter de certaines choses avant de partir chercher les garçons. 

Keira serra les lèvres. Elle n’était pas sûre d’avoir envie d’évoquer ce qui s’était passé. Elle s’arma de courage. 

– On ne va pas en faire un drame, Patrizio. Tu as eu la détente facile, c’est tout. Peut–être aurais-tu besoin de parler de ce petit problème avec ta maîtresse. Pour ma part, je ne me sens pas concernée. 

– Bon sang, mais qu’est–ce que tu racontes ? Au contraire ! Tu es la première concernée ! Je ne sais pas quoi faire avec toi. Tu es là, à sangloter dans mes bras et, la minute suivante, tu me supplies de te faire l’amour… 

– Il faut dire que tu envoies des messages contradictoires, toi aussi, rétorqua-t–elle avec assurance. C’était un arrangement à l’amiable, nous en sommes au troisième jour et voilà que tu me colles contre… 

– Ne me fais pas passer pour un animal. Tu étais en phase avec moi de la première à la dernière seconde et tu le sais parfaitement. 

Elle le considéra, un sourcil légèrement levé. 

– Pas tout à fait. A la fin, tu as perdu la main, Patrizio. 

– Tu n’es qu’une traînée ! s’exclama-t–il, furieux. Je serai soulagé quand cette comédie grotesque sera terminée. S’il n’y avait pas les garçons, je te jure que jamais, nous ne nous serions revus. 

– Nous sommes sur la même longueur d’onde là-dessus, sache-le, rétorqua-t–elle avec aigreur. 

Il la précéda jusqu’à la voiture, le visage crispé de colère. 

Ils parvenaient à proximité de l’internat des garçons quand il finit par rompre le silence. 

– Je n’ai pas besoin de te rappeler qu’il est important que nous gardions nos états d’âme pour nous. Jamie et Bruno ne sont pas des idiots. 

– Inutile, en effet, mais je te demanderai seulement d’arrêter de me regarder comme si je venais de surgir d’un chaudron de sorcière. 

– Je te regarde plutôt comme si tu venais de sortir du lit. Quant à savoir duquel, chacun peut faire ses hypothèses. 

– Tu es un goujat et un hypocrite, Patrizio. Ça te fait jouir de me jeter toutes ces pierres une à une du haut de ta tour d’ivoire, hein ? 

– Des maîtresses, j’en ai eu plusieurs depuis notre rupture, riposta-t–il. Je ne m’en suis jamais caché. 

– En revanche, dès l’instant où moi, je prends des amants, je suis une catin. 

– Combien d’amants as-tu eu précisément ? 

Keira fronça les sourcils. Ce qu’elle venait de dire pouvait laisser entendre qu’elle était passée de bras en bras, alors que rien n’était moins vrai. 

– Tu as du mal à te rappeler leurs visages et leurs noms, c’est ça ? insista-t–il. 

– Patrizio, je…, commença-t–elle. 

Elle s’interrompit. Ils étaient descendus de voiture et elle apercevait son frère qui arrivait, accompagné du maître d’internat, monsieur Cartwright. Bruno suivait, légèrement en arrière. 

Avec un bref coup d’œil vers elle, Patrizio se dirigea vers monsieur Cartwright pour lui serrer la main et accueillir les deux garçons. 

Keira serra son frère dans ses bras. Il ne répondit pas à son étreinte, se contentant de lui tapoter l’épaule, mais elle lut dans son regard à quel point il était heureux de la voir. 

Elle se retourna vers le garçon au visage fermé qui se tenait à côté de Patrizio et lui tendit la main. 

– Bonjour, Bruno. Comment vas-tu ? 

– Ça va, marmonna-t–il, en touchant à peine ses doigts. 

– Bon, eh bien, je vous souhaite une bonne soirée, déclara monsieur Cartwright à l’intention de Keira et de Patrizio. Puis, se tournant vers les garçons, il ajouta simplement : Et vous deux, n’oubliez pas que, si vous n’avez pas réglé votre problème, monsieur Tinson mettra sa menace à exécution et qu’il vous expulsera tous les deux. 

– Mais ce n’est pas juste ! protesta Jamie en fusillant Bruno du regard. C’est lui qui a commencé ! 

Bruno eut un sourire insolent. 

– C’est toi qui as commencé en défendant le comportement de cette p… 

Patrizio l’interrompit d’un bref commandement en italien, avant de se tourner vers le maître d’internat. 

– Nous allons tirer cela au clair, monsieur Cartwight, promit–il. Et n’ayez crainte, nous ramènerons les garçons avant 22 heures. 

Le surveillant lui sourit, puis s’éloigna. Keira se sentit brûler de honte sous le regard méprisant de Bruno. Comment parviendrait–elle à supporter cela toute la soirée ? Ses nerfs étaient déjà à vif. 

– De toute façon, je suis sûr que vous nous jouez la comédie, déclara Bruno, une fois dans la voiture. 

– Que veux-tu dire par là ? s’enquit Patrizio d’un ton sévère. 

– Que vous ne vous êtes pas du tout remis ensemble, répondit son neveu avec mauvaise humeur. 

– Eh bien, tu te trompes, contra Patrizio en prenant la main de Keira. Nous nous sommes réconciliés, n’est–ce pas, cara ? 

– Oui, tout à fait, confirma-t–elle avec toute l’assurance dont elle était capable. 

– Mais tu avais dit que tu ne lui pardonnerais jamais, persista Bruno, buté, sans daigner regarder la jeune femme. Avoue que, pour faire ça, il faut vraiment être une… 

– Boucle-la, imbécile ! intervint Jamie d’une voix forte. 

– S’il vous plaît, les garçons !, implora Keira, au bord des larmes. Ne vous disputez pas… 

Patrizio étouffa un juron, puis gara la voiture pour prendre sa femme dans ses bras et la tenir serrée contre lui. 

– Ne t’inquiète pas, tesoro mio, lui dit–il en lui déposant des baisers légers sur le front. Ne fais pas attention à ce qu’il dit. Il ne se rend pas compte de la profondeur de notre amour. 

Elle releva la tête pour lui adresser un petit sourire tremblant. Comme elle aurait voulu qu’il ne soit pas en train de jouer la comédie ! 

– Je suis désolée… 

– Non, ce n’est pas à toi de t’excuser. Bruno, excuse-toi auprès de ta tante, ordonna-t–il en se retournant. 

– D’abord, ce n’est pas ma tante, déclara l’intéressé d’un air renfrogné. 

– Sachant que je suis marié avec elle, en l’occurrence, si. 

– Ah oui ? Et ce mariage-là, combien de temps va-t–il durer ? Tu te rends compte que vous veniez à peine de fêter votre premier anniversaire quand elle… 

Patrizio le coupa en italien, le réduisant au silence, mais les regards que le garçon continua à lancer à Keira n’en restèrent pas moins chargés de mépris. 

Une fois au restaurant, la tension s’apaisa quelque peu avec le changement de décor. 

L’expression soucieuse, Jamie s’approcha de sa sœur tandis qu’ils gagnaient l’entrée de l’établissement. 

– Ça va, Keira ? 

– Oui, ça va. C’est juste un peu chaotique sur le plan des émotions… Tu sais, se remettre à vivre ensemble alors que je ne m’y attendais pas du tout… 

– Moi non plus. Je me suis fait tant de souci pour toi ! 

« Contrairement à Patrizio, qui se fichait pas mal de ce que je ressentais », songea Keira. Et il était là, à se comporter comme si elle était l’amour de sa vie ! 

– Cara, viens t’asseoir à côté de moi, lui dit–il justement en lui prenant la main. 

Keira s’exécuta et se plongea dans la carte du restaurant pour éviter le regard de Bruno, assis juste en face d’elle. 

Le repas fut une épreuve plus difficile que prévu. Les garçons se disputaient comme chien et chat à la moindre occasion et Patrizio devait sans cesse intervenir. 

Et puis, Patrizio était assis trop près. La jeune femme tressaillit soudain au souvenir de ce qui s’était passé une heure plus tôt à peine et son corps se mit à réclamer la jouissance qu’il n’avait pu obtenir. 

Elle retint son souffle en sentant la main de Patrizio se poser tout à coup sur sa cuisse, sous la table, puis remonter lentement vers l’endroit où battait son intimité. 

– Tu ne manges pas, cara, lui dit–il, un éclat dans le regard. C’est peut–être parce que tu as envie d’autre chose, mmmh ? 

– Oh, gémit Bruno. Vous me donnez la nausée… 

Patrizio regarda son neveu. 

– Tu vas bientôt avoir dix-huit ans, Bruno. Il me semble que tu es assez grand pour comprendre les relations amoureuses. Sachant que cela fait deux mois que nous sommes séparés, Keira et moi, il est normal que nous ayons envie de passer du temps ensemble. 

– Eh bien, ne vous gênez pas pour nous, intervint Jamie avec affabilité. Je suis très content que vous ayez tiré les choses au clair. Keira a été si malheureuse pendant tout le temps de votre séparation ! N’est–ce pas, Keira ? 

– Oui… Oui, c’est vrai. Très malheureuse. 

– Ça lui apprendra, bougonna Bruno avec mépris. 

Décidée à se défendre, Keira lui tint tête d’un regard serein. 

– Bruno, je te souhaite de traverser la vie sans jamais faire d’erreurs que tu pourrais regretter. Moi, j’en ai commis une, elle était stupide, et je l’ai payée. Je sais que c’est dur pour toi de comprendre cela et, d’une certaine façon, je t’admire de rester loyal à ton oncle. Sache seulement je regrette sincèrement ce qui s’est passé et que je… que j’aime ton oncle… que je n’ai jamais cessé de l’aimer. 

– Tu as eu une drôle de façon de le montrer, marmonna Bruno, la tête baissée pour ne pas affronter le regard de la jeune femme. 

Voyant Patrizio sur le point d’intervenir, Keira l’arrêta en posant la main sur son bras. 

– Non, mon chéri, laisse-moi régler ça, s’il te plaît. C’est moi qui suis coupable et j’ai besoin d’en assumer la responsabilité. 

– Je ne veux pas te voir bouleversée. Tu n’as pas été bien ces derniers temps. Tu as suffisamment souffert. 

« Oh, si seulement tu pensais vraiment ces mots tendres ! », songea Keira avec angoisse tandis qu’il lui prenait la main pour la serrer avec amour. 

– Bruno, reprit–elle cependant, je ne demande pas de me pardonner ce que j’ai fait, mais s’il te plaît, laisse Jamie en dehors de ça. Ce n’est pas à lui de payer pour moi. 

– Mais il continue à soutenir que tu es innocente ! 

– Elle l’est ! confirma Jamie avec fermeté. Si elle ne se rappelle rien, c’est parce qu’il ne s’est rien passé, un point, c’est tout. C’est sa parole contre celle de Garth. 

« Si seulement il avait raison… », pensa Keira. 

– Eh bien, non, je ne suis pas innocente, affirma-t–elle avec un soupir. J’ai agi sans réfléchir et j’ai gâché la vie de plusieurs personnes. 

Patrizio lui serra doucement la main, qu’il tenait toujours. 

– Tu es pardonnée, cara. Je te l’ai dit et redit. Ne perdons pas notre temps à ressasser le passé, alors que nous avons toute la vie devant nous. 

– Pffft, dit Bruno en levant les yeux au ciel. Tu ne vois pas que tout ça n’est qu’une comédie pour que nous nous remettions à travailler tranquillement, toi et moi ? Je te parie que dans six semaines, dès que nous aurons passé nos examens, ce sera de nouveau la guerre entre eux. 

– Dans six semaines, contra Patrizio, nous partons pour notre second voyage de noces, Keira et moi. 

Keira réussit de justesse à dissimuler sa surprise et se força à sourire. 

– C’est vrai, affirma-t–elle. Je ne peux pas partir avant le lancement de mon exposition, mais après cela, je serai libre. 

– Et où allez-vous ? s’enquit Jamie. 

– A Paris, répondit Patrizio. C’est la ville préférée de Keira, n’est–ce pas, cara ? 

– Oui, confirma la jeune femme. Nous avons passé là-bas une semaine merveilleuse juste après notre mariage. 

Jamie jeta un coup d’œil à sa montre et s’éclaircit la voix. 

– Bon, nous ferions mieux de rentrer, dit–il avec diplomatie. J’ai deux ou trois cours à relire pour mes examens blancs avant l’extinction des feux. 

Keira réprima un soupir de soulagement quand Patrizio fit signe au serveur d’apporter l’addition. La comédie devant les garçons touchait à sa fin. En revanche, cela ne signifiait pas pour autant que la nuit était terminée. 

Loin s’en fallait. 
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– Alors, que penses-tu de cette soirée ? interrogea Patrizio une fois les garçons déposés à l’internat. 

Keira se mordit la lèvre. 

– Je pense que Jamie y croit parce qu’il a envie d’y croire, mais que, pour ton neveu, c’est une autre histoire. 

– C’est vrai. Et je ne vois pas comment faire pour le convaincre. 

– La seconde lune de miel à Paris, c’était un coup de maître, fit–elle remarquer avec une pointe de sarcasme. 

Il ne répondit rien. 

– C’était une feinte, n’est–ce pas ? Nous n’allons pas partir à Paris ? 

– En fait, j’ai réfléchi à la durée de notre réconciliation. 

– Tu ne comptes pas la prolonger, tout de même ? 

– Non, mais je m’inquiète pour ce qui se passera après les examens. 

– Que veux-tu dire ? 

Il avait le regard fixé sur la route devant lui. 

– Il y aura la soirée de remise des diplômes et le dîner de fin d’année, qui sont deux événements importants. 

– Oui… Et alors, que proposes-tu ? 

– Je propose d’être un peu plus souple. Une semaine ou deux de plus, ça ne fera pas grande différence. 

– Tu plaisantes ? s’exclama-t–elle, incrédule. Tu ne te rends pas compte que cette comédie est un supplice pour moi ? Tout est peut–être très simple pour toi, mais ça ne l’est absolument pas pour moi. J’ai détesté chacune des minutes que j’ai passées à mentir aux garçons et à Marietta. D’ailleurs, je suis sûre qu’elle se doute de quelque chose. Je me demande comment je vais continuer à mentir ces six prochains jours, et je ne parle même pas des six prochaines semaines. 

– Il va pourtant falloir que tu le fasses tant que je te le demanderai. 

– C’est une menace ? 

– Je dis seulement que notre fausse réconciliation suivra les règles que je donnerai, et seulement celles que je donnerai. 

– Tu peux bien suivre tes règles stupides si tu en as envie, déclara-t–elle sèchement, mais il n’est pas question que tu continues longtemps à me dicter ce que je dois faire. 

– Détrompe-toi. Si tu ne m’obéis pas, la situation pourrait devenir intenable pour toi. 

– Je ne vois pas ce que tu veux dire par là et, de toute façon, je m’en moque éperdument. 

– Tu t’obstines donc à jouer les gamines irascibles ? En t’épousant, j’ignorais à quel point tu étais immature. 

La critique était cinglante, mais il fallait reconnaître qu’il avait raison. Ils s’étaient mariés si vite qu’elle n’avait pas eu le temps de prendre la mesure des responsabilités qu’endossait Patrizio en tant qu’homme d’affaires de premier plan. Elle avait trouvé pénible de voir le travail de son mari empiéter sur leur temps de loisirs. Quand il annulait un dîner qu’ils avaient prévu de prendre en tête à tête, elle le lui reprochait et se sentait blessée dans son amour-propre. Au début, il avait fait beaucoup d’efforts, mais au cours des dernières semaines, la jeune femme s’était rendu compte qu’il était à bout de patience avec elle. Ils s’étaient disputés plus que de coutume et, à plusieurs reprises, elle était partie en claquant la porte et en menaçant de ne plus revenir, sans savoir qu’elle finirait par le faire pour de bon. 

– Est–ce que tu sais que tes parents sont venus me voir il y a quelques mois ? déclara soudain Patrizio alors qu’il arrivaient en vue de la maison. En fait, ils rencontraient des problèmes financiers. 

– Ah bon ? Non, je ne savais pas… Mais en quoi est–ce que ça me concerne ? 

– Eh bien, depuis ce jour-là, c’est moi qui paie la scolarité de ton frère. 

– Ce n’est pas possible ! s’exclama la jeune femme, ébranlée. Mais… enfin… tu n’as pas l’intention de faire payer mon erreur à Jamie en arrêtant de les aider, n’est–ce pas ? s’inquiéta-t–elle. 

Il enchaîna sans répondre à la question. 

– Et non seulement je paie des frais de pension exorbitants pour lui, mais je rembourse aussi l’emprunt qu’ils avaient fait pour que tu puisses étudier à l’université. 

La jeune femme se figea à ses mots. 

– Non, murmura-t–elle. Ne me dis pas que… 

– Et si ! Tu comprends donc qu’il faut que tu coopères. Sinon, quel autre choix me restera-t–il, en dehors de la contrainte ? 

– Ce n’est pas de la contrainte, c’est du chantage ! 

– Peu importe. 

– Tu n’utiliserais pas Jamie contre moi, si ? 

– J’ai déjà promis de payer ses études et ses frais de logement sur le campus l’an prochain. Tes parents m’en sont très reconnaissants. 

Tu es vraiment un… 

Le mépris l’empêcha de terminer sa phrase. 

– Tu as toujours été en opposition avec tes parents. Eux, ils ont essayé de t’élever dans un milieu décent et aimant, mais tu rejetais tous les efforts qu’ils faisaient pour se rapprocher de toi. 

C’était comme s’il lui décochait un coup de poing en plein ventre. Jusque-là, il lui avait toujours signifié qu’il comprenait qu’elle se sente différente de ses parents, trop réactionnaires pour elle. Comme il était douloureux de voir son plus fidèle allié changer de camp ! 

– Si je dis que notre mise en scène de réconciliation doit durer tout le temps nécessaire pour les garçons, il faudra que tu te plies à ma décision, déclara-t–il. A mon avis, tu n’as pas le choix. Tu ne veux pas nuire à l’intérêt de ton frère, si ? 

– Et as-tu dit à ta maîtresse que tu n’allais pas être disponible avant un certain temps, ou as-tu l’intention de coucher avec elle et avec moi ? 

– Quand on a été amants, on ressent parfois des vestiges de l’attirance passée. 

– Tu m’as utilisée comme une prostituée ! Je te préviens que je ne vais pas supporter ça longtemps. 

La voiture venait de s’immobiliser devant la maison et elle en profita pour en sortir comme une furie, claquant la portière de toutes ses forces et se dirigeant vers la maison en martelant le sol de ses talons. 

Déjà, il était sorti lui aussi et la rattrapait. Il lui saisit le bras et la força à lui faire face. 

– C’est mon neveu qui a raison, lança-t–il, cinglant. Tu n’es qu’une petite traînée qui… 

Keira s’aperçut qu’elle l’avait giflé quand elle entendit le claquement de sa main sur sa joue. Abasourdie, elle baissa la tête. 

Il lui serra le bras avec plus de force et elle crut un instant qu’il allait la gifler à son tour. Elle s’y prépara et ferma les yeux. 

Il la lâcha cependant. 

– Tu ne crois tout de même pas que je vais te frapper, Keira ? articula-t–il d’une voix sourde. 

Elle fut incapable de répondre. Les sanglots qui montaient en elle l’étouffaient. 

Laissant échapper un juron, il l’attira alors contre lui et la prit dans ses bras. 

– Ne me dis pas que tu as une telle opinion de moi, lui dit–il d’une voix douce qu’elle reconnut à peine. Quel genre d’homme crois-tu que je sois ? 

– Je ne t’en voudrais pas si tu le faisais. Je me déteste. 

– Arrête ces bêtises tout de suite, Keira. Je ne lèverai jamais la main sur toi. Tu es en sécurité avec moi. Tu le sais, n’est–ce pas ? 

« Pas assez en sécurité », pensa Keira. 

– Tu es épuisée, reprit–il. J’aurais dû savoir que la sortie de ce soir serait de trop. Ton frère te connaît bien. Cela n’a pas dû être facile pour toi de jouer la comédie devant lui. 

– J’ai détesté lui mentir. Je me sens si… si… déloyale… 

– Moi aussi, je me sens coupable de mentir à mon neveu, mais que pouvons-nous faire d’autre ? Le proviseur menace de les renvoyer. Nous devons tout tenter pour les aider. S’ils échouent à leur examen, beaucoup de portes vont se fermer définitivement devant eux. On ne fait pas confiance à des gens qui ont raté un examen aussi fondamental, même s’ils réussissent l’an prochain. 

– Je sais, répondit–elle en reniflant. 

Il lui tendit son mouchoir. 

– Tiens, prends ça, lui dit–il avec un sourire. Ce sera mieux que ta manche. 

Keira enfouit le visage dans les plis citronnés du carré de tissu. 

– Tu dois penser que je suis une loque. Ces derniers temps, je ne fais que pleurer. 

– Nous sommes tous les deux déstabilisés d’avoir à affronter notre passé. C’est assez inhabituel, non ? 

– Oui, c’est sûr, acquiesça-t–elle. 

– J’ai honte de la façon dont Bruno t’a traitée ce soir. 

– Oui, eh bien, je sais sur qui il prend modèle, rétorqua-t–elle. Après tout, des aventures d’une nuit, tu en as eu plus d’une, alors que moi, cela ne m’est arrivé qu’une seule fois, et c’était avec un ami proche. 

– Tu trouves ça mieux d’ouvrir tes jambes à un ami plutôt qu’à un parfait étranger ? 

– Je ne sais pas, mais peu importe. C’était une erreur, cela n’avait rien de prévu ou de calculé. Ça n’a probablement duré que trois ou quatre minutes, et encore… 

– Tiens, tiens… Les souvenirs commencent à te revenir ? 

Elle dut baisser les yeux sous le regard inquisiteur. 

– Non, pas du tout… je trouve seulement injuste que tu ne m’appliques pas les mêmes critères qu’à toi. 

– Ce n’est pas moi qui ai trahi l’engagement pris à notre mariage, lui rappela-t–il froidement. C’est toi. 

– Mais je ne l’ai pas fait exprès ! hurla-t–elle d’une voix que la frustration rendait stridente. Ce n’était pas prémédité ! 

Le regard qu’il lui jeta la dépouilla du peu de fierté qui lui restait. 

– En tout cas, tu n’aurais pas pu choisir de meilleure façon de détruire l’amour et le respect que j’avais pour toi. 

– Tu ne me pardonneras jamais, n’est–ce pas ? 

– Le problème, c’est que tu recommenceras, j’en suis sûr, martela-t–il. Regarde, tu l’as fait ce soir, avec moi. C’est plus fort que toi, tu m’as supplié pour que je soulage ton corps en feu. 

– Ce que tu n’as pas fait. 

Elle savait qu’elle n’aurait pas dû dire cela, et certainement pas sur ce ton railleur, mais il était trop tard. 

Elle vit les yeux noirs comme la nuit luire d’un éclat d’acier quand il la saisit pour l’attirer à lui. 

– Ça, on peut y remédier sans problème, affirma-t–il, en écrasant sa bouche sur celle de la jeune femme. 
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Si elle avait eu plus de temps pour se préparer au feu de ses baisers, elle n’y aurait pas répondu avec tant de passion. C’est du moins ce qu’elle se dit plus tard, mortifiée. Dès que sa bouche entra en contact avec celle de Patrizio, le désir embrasa tout son corps. 

Il la tenait serrée dans ses bras, et elle sentit son sexe dur contre son ventre. Comprendre qu’il avait ainsi perdu tout contrôle de lui-même la plongea dans le ravissement. Malgré elle, elle gémit de plaisir. 

Il l’embrassait à présent avec une passion intense, et elle cambra les reins. Elle s’abandonna lorsqu’il la souleva dans ses bras pour la mener vers le salon, où il l’allongea sur la moquette avant de commencer à la déshabiller. Elle ressentait chaque frôlement du tissu sur sa peau comme une caresse sensuelle. 

Elle gémit quand il referma la bouche sur l’extrémité hérissée d’un sein. Elle enlaça les jambes autour de lui et ses hanches se soulevèrent. 

– Dis-moi que tu me désires, Keira, murmura-t–il tandis qu’il caressait le cœur humide de sa féminité. 

– Oui, j’ai envie de toi… 

Les yeux noirs brillèrent de triomphe. Sa caresse se fit plus intime, plus précise, et elle sentit bientôt la jouissance s’emparer de son corps en vagues successives. 

Abandonnée, reconnaissante, elle demeura ensuite sans force, incapable d’un geste. 

Lorsqu’elle rouvrit les yeux et rencontra les profondeurs insondables du regard de Patrizio, l’incertitude lui noua soudain le ventre. 

– A qui pensais-tu quand tu as joui ? interrogea-t–il. 

– Que… Comment ça ? 

– Je veux que tu penses à moi. 

Il déposa sur tout son corps des baisers, de son sein à ses cuisses tremblantes. Puis il descendit vers son ventre, avant d’embrasser son sexe humide de plaisir. Elle cria sous l’intensité de la volupté qu’il lui donnait. Quelques secondes plus tard, son corps tout entier vibrait d’extase. 

Elle était à peine redescendue sur terre qu’il la pénétra profondément. Keira s’accrochait à lui, perdant pour la troisième fois le contrôle de ses sens à mesure qu’il la menait aux limites de la conscience. 

Elle sentit le corps de Patrizio se tendre tout à coup sous la force de l’orgasme. 

Encore essoufflé, il se redressa pour la regarder. 

– Est–ce que Merrick t’a fait jouir trois fois de suite ? 

Keira ferma les yeux, transpercée par la douleur et la honte. 

– Arrête, Patrizio… S’il te plaît. 

– Regarde-moi. 

Elle obéit, les yeux pleins de larmes. 

– Pourquoi gâches-tu ce moment que nous venons de partager ? dit–elle en sanglotant. Tu en fais quelque chose de vulgaire et de trivial alors que c’était… 

Elle ne put achever. Déjà, il s’écartait d’elle et se levait, avant de rentrer sa chemise dans son pantalon. Il lui jeta un regard plein de mépris. 

– C’est parce que ce que nous venons de partager est vulgaire et trivial. C’était juste du sexe. Je suis prêt à reconnaître que ce n’était pas mal, mais ce n’était pas de l’amour. 

Ses paroles atteignirent Keira en plein cœur. Comment pouvait–il se montrer si cruel ? Eh bien, même si la honte l’accablait, elle n’allait pas lui donner la satisfaction de réduire sa fierté à néant. Si elle avait fait l’amour avec lui, c’était parce qu’elle l’aimait, et elle chérirait toujours le moindre moment qu’elle passerait dans ses bras. 

Seulement, songea-t–elle avec douleur en commençant à se rhabiller, elle n’était pas la seule qu’il avait prise dans ses bras, ces derniers temps. D’une certaine façon, elle n’arrivait pas à l’imaginer décrire les moments qu’il passait avec l’élégante Gisela Hunter dans des termes aussi crus. 

– J’aurais dû te demander ça plus tôt, mais je suppose que tu prends toujours la pilule ? 

Les doigts de la jeune femme s’immobilisèrent sur l’agrafe du soutien-gorge et elle espéra qu’il ne s’en était pas aperçu. Elle releva le menton pour le regarder. Il la fixait. 

– J’ai remarqué que tu n’es plus aussi prudent en matière de protection, rétorqua-t–elle d’un ton sec. J’espère que je ne vais pas récupérer une infection de l’une de tes maîtresses. 

– S’il y a quelqu’un qui doit craindre d’être infecté, c’est plutôt moi, déclara-t–il froidement. 

– Il n’y a vraiment aucune limite à ta méchanceté… 

– Tu n’as pas répondu à ma question. Est–ce qu’en ce moment, tu utilises un moyen de contraception fiable ? 

Keira se demanda ce qu’elle devait répondre. En fait, cela faisait plusieurs semaines qu’elle avait cessé de prendre la pilule. 

– Keira ? 

– Mmm ? Oh oui, je suis protégée. 

– Si jamais tu devais tomber enceinte, il serait très difficile de… 

– Vas-y, dis-le, ne m’épargne pas, Patrizio. 

– Je ne sais pas à quoi tu fais allusion. J’allais dire… 

– Je sais ce que tu allais dire. Que ce serait difficile de savoir qui est le père, n’est–ce pas ? 

– Un simple test peut nous donner ces informations. Mais non, je n’allais pas dire ça du tout. 

– Ah… Bon… Eh bien, je suis désolée. Je pensais… 

– J’allais dire que ce serait difficile de justifier un divorce si nous concevions un enfant. Tu ne crois pas ? 

– Tu es fou ? 

– Non, pas fou. Je pensais juste à cet enfant, pris entre nous deux. 

– Un bébé ne fait pas partie du kit de réparation d’un mariage. Il ne ferait qu’ajouter des tensions dans une relation qui n’a pas d’avenir. En plus, imagine ce que ça doit être pour un enfant de grandir entre deux parents qui se méprisent. 

– Alors que ferais-tu si cela arrivait ? 

– Tu veux dire… si je tombais enceinte ? 

Il acquiesça. 

Elle déglutit et tenta de se rappeler quand elle avait eu ses règles pour la dernière fois. Son cœur se mit alors à battre la chamade. 

Ça ne pouvait pas faire aussi longtemps, si ? 

C’était à cause de la grippe, elle en était sûre. En plus, raisonna-t–elle, quand on arrête de prendre la pilule, la régularité en prend un coup. Il n’était pas possible que… 

– Cela n’arrivera pas, Patrizio, affirma-t–elle en se demandant si ce n’était pas déjà arrivé. 

La panique commençait à s’emparer d’elle, lui donnant le tournis. Il y avait environ deux mois qu’elle n’avait pas eu ses règles, ce qui voulait dire… 

Elle tressaillit, sous le choc. Comment saurait–elle avec certitude de qui était l’enfant ? 

Patrizio fronça les sourcils. Le visage de Keira était pâle et les petites taches de rousseur qu’elle avait sur le nez ressortaient par contraste sur la pâleur de sa peau. 

Il lui était de plus en plus difficile de contenir sa colère contre elle. Il avait même commencé à se demander si ce qu’avait suggéré Jamie n’était pas vrai. Peut–être ne s’était–il rien passé. Après tout, c’était sa parole contre celle de Merrick, qui avait été constamment présent dans la vie de Keira, jusqu’à ce que lui, Patrizio, arrive et l’enlève. 

Il s’avança vers elle et, tendant la main vers la douceur satinée du bras féminin, lui enserra le poignet. 

– Y a-t–il la moindre chance pour que Merrick t’ait menti sur ce qui s’est passé cette nuit–là ? lui demanda-t–il tout en se reprochant de n’avoir encore jamais posé cette question. 

– Je ne sais pas. Pourquoi aurait–il fait ça ? 

– Nous nous sommes mariés quelques semaines après nous être rencontrés. Il a pu se sentir écarté. Ça arrive parfois, entre amis d’enfance : l’un peut être jaloux du bonheur de l’autre. 

Elle se mordit la lèvre en pensant à son corps nu dans les draps froissés. 

– Cara ? insista-il. 

– Non, dit–elle d’une voix à peine audible. 

– Je ne t’entends pas. 

– Je suis désolée, mais je pense qu’il n’a pas menti. 

Il laissa retomber le poignet qu’il tenait. 

– Dans ce cas, nous voilà revenus à la case départ, dit-il. 

– Seulement si tu choisis de ne pas me pardonner, objecta-t–elle d’une toute petite voix. 

Il se passa la main dans les cheveux et s’éloigna d’elle. 

– Si seulement je le pouvais, dit–il en s’appuyant d’une main sur le mur. Seulement, cela fait remonter trop de choses à la surface. 

Elle le considéra, étonnée. 

– Trop de choses ? Que veux-tu dire ? 

Il se retourna vers elle, le visage sombre. 

– Tu te rappelles que je t’ai dit que mon père avait eu un accident, plusieurs années avant sa mort ? 

– Oui, bien sûr que je me le rappelle. Je me suis toujours demandé comment il avait pu supporter l’idée qu’il était devenu invalide à vie. 

– Eh bien, il l’a beaucoup mieux supporté que ma mère. 

Patrizio avait rarement parlé de ses parents. Keira s’était expliqué cette discrétion en supposant qu’il se sentait démuni face à l’invalidité, puis à la mort de son père. 

– Ma mère a eu plusieurs liaisons après l’accident de mon père. Elle ne prenait même pas la peine de s’en cacher, d’ailleurs. Je pense que, dans un sens, elle en était fière. Ça me dégoûtait de la voir se pavaner, alors que mon père était rivé à sa chaise, incapable même de se nourrir seul. 

Keira sentit son cœur se serrer. Cette colère était compréhensible. Patrizio avait dû se sentir trahi, comme son père. 

– Pourquoi ne m’as-tu jamais raconté ça ? 

– Quelle différence est–ce que ça aurait fait ? Cela t’aurait–il empêché d’agir comme tu l’as fait ? 

Keira n’avait rien à répondre. La honte et le remords avaient été ses seuls compagnons depuis cette nuit–là. 

– Va te coucher, Keira, reprit Patrizio après un silence. Tu as des cernes sous les yeux. On dirait que tu ne dors plus depuis des jours et des jours. 

« Depuis huit semaines exactement », pensa la jeune femme comme il se dirigeait vers le hall. Elle se garda cependant de le révéler à voix haute. A quoi cela servirait–il ? Il refusait d’entendre qu’elle avait pleuré toutes les larmes de son corps à cause de l’erreur qu’elle avait commise. Il tenait à ce qu’elle paie, indéfiniment, en lui rappelant à la moindre occasion tout ce qu’elle avait perdu. C’était d’ailleurs pour ça qu’il voulait divorcer. Le pardon ne faisait pas partie de son vocabulaire. 

– Tu viens te coucher aussi ? interrogea-t–elle. 

Il se retourna, un petit sourire aux lèvres. 

– Pas encore satisfaite, Keira ? 

Elle se redressa et se força à croiser son regard. 

– Je ne serai pas satisfaite tant que tu ne me regarderas pas avec respect, au lieu de ce mépris que je lis dans tes yeux. 

– Dans ce cas, tu vas devoir attendre longtemps, tesoro mio. 

– Arrête de m’insulter en m’appelant comme ça. Je ne suis pas ton trésor. Je suis plutôt ta poubelle. 

Il la parcourut une fois de plus d’un regard dénué de pitié. 

– Je n’aurais pas pu mieux le formuler, lui dit–il et, un sourire moqueur aux lèvres, il sortit du salon en fermant doucement la porte derrière lui. 
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Keira ne pensait pas réussir à trouver le sommeil, mais elle finit malgré tout par y parvenir. Quand elle se réveilla, le soleil nimbait le corps de Patrizio, endormi à son côté. 

Une brusque envie de le toucher la saisit aussitôt. Autrefois, il lui suffisait de l’effleurer pour qu’il se tourne vers elle, le regard déjà brillant de désir. 

Elle s’humecta les lèvres en pensant à la façon dont elle avait goûté à lui, à la passion avec laquelle il avait répondu. 

Elle ouvrit et referma les doigts. Sa main se trouvait tout près de la cuisse de Patrizio. Il était si tentant de la tendre pour sentir l’afflux de sang quand il réagirait à sa caresse… 

Elle tressaillit soudain. Il venait de lui capturer la main et de la poser lui-même au creux de son aine. 

– Oui, cara, lui souffla-t–il d’un ton suggestif. C’est exactement ce que j’aime. 

Elle sentit sa gorge s’assécher. Il tressaillait sous sa caresse et sa chair épaissie était déjà dure. Agissant sous le coup d’une impulsion, elle lui parcourut le corps de baisers légers, descendant doucement, de plus en plus bas… Quand elle atteignit l’objet convoité, elle n’était déjà plus en mesure de réfléchir. Son corps parlait de lui-même et celui de Patrizio réagissait au moindre frôlement de langue. Bientôt, il atteignait l’extase entre les lèvres de la jeune femme. 

Un long silence suivit, qu’elle n’osa pas rompre. Soudain, Patrizio s’étira avec volupté et l’attira contre lui. 

– Je trouve que nous nous entendons bien, tous les deux, déclara-t–il. Ecoute, j’ai une proposition à te faire : nous avons décidé de jouer le petit jeu de la réconciliation pendant six semaines. Si nous étions amants pendant cette période, avant notre divorce ? Qu’en dis-tu ? 

La jeune femme se raidit. Elle venait de lui donner la plus belle preuve d’amour qui soit et voilà qu’il mentionnait le divorce, comme pour lui rappeler la position précaire qu’elle occupait dans sa vie. Comment pouvait–il se montrer aussi cruel ? 

– Tu n’es pas sérieux, répliqua-t–elle. 

– Réfléchis, cara, insista-t–il. Le marché que je te propose n’est pas si désagréable. Et tu sais que tu me rends fou quand tu me regardes comme ça ? 

– Je ne te regarde pas… comme ça… 

– Oh, si ! Il y a une telle faim dans tes yeux, comme si tu ne pouvais jamais être rassasiée de moi ! 

– C’est ton imagination qui parle. 

Il se pencha vers elle pour lui effleurer les lèvres du bout de la langue, puis la contempla de nouveau. 

– Tu crois que c’est moi qui imagine le tremblement de ton corps ? lui demanda-t–il en posant la main sur son sein. 

– Je… Je ne tremble pas… 

– Tu crois que c’est moi qui imagine la façon dont tu te passes sans cesse la langue sur les lèvres ? 

– Je ne me passe pas la langue sur les lèvres, protesta-t–elle, avant de s’apercevoir qu’elle venait précisément de le faire. 

Il sourit et vint se placer sur elle, la piégeant sous lui. 

– C’est moi qui imagine la douceur soyeuse de tes cuisses, cara ? Et la manière dont tu les ouvres pour me laisser faire ça ? 

« Mon Dieu », pensa Keira au moment où il introduisait les doigts dans la douceur humide de son intimité. Lorsqu’il faisait cela, elle ne pouvait plus nier, elle était à sa merci. Elle fondit et tout son corps s’abandonna quand il ôta la main pour entrer en elle, la première de ses pénétrations la faisant déjà crier de plaisir. 

– Est–ce moi qui imagine cette jouissance de ton corps sous moi ? reprit-il en augmentant la cadence. 

– Non, avoua-t–elle, le souffle entrecoupé, comme il ajoutait des caresses pour intensifier le plaisir qu’il lui donnait. Non… Non… 

– Alors c’est vrai, n’est–ce pas, que tu me désires tout le temps, partout et quelle que soit la position ? Keira ? 

– Oui ! Oh oui… 

Elle se tendit comme il s’interrompait, la maintenant suspendue au bord du précipice, au point qu’elle fut contrainte de le supplier. 

– S’il te plaît… Oh, s’il te plaît, Patrizio… Maintenant ! 

Il la pénétra alors profondément et elle le sentit exploser en elle au moment même où le plaisir la submergeait elle aussi en une succession d’ondes de volupté qui lui parut infinie. Puis, vaincue, épuisée, elle se laissa retomber sur le lit, incapable du moindre mouvement, frémissant encore par instants, hésitant entre une joie profonde et un désespoir sans bornes. 

Le silence s’était fait dans la chambre, au point que Keira percevait les battements du cœur de son compagnon. Aurait–elle pu éprouver autant de plaisir si elle n’aimait pas cet homme ? Non, c’était impossible… Et pourtant, elle devait lui cacher cet amour, car s’il savait qu’elle avait encore des sentiments pour lui, il jouirait d’une victoire complète le jour où ils divorceraient pour de bon. 

Une tristesse douloureuse envahit la jeune femme. Patrizio était là, à portée de main, elle avait son essence au plus profond d’elle-même et pourtant, la haine qu’il lui témoignait à chaque instant faisait qu’il se trouvait à des années-lumière. 

Un mouvement de son compagnon interrompit le fil de ses réflexions. Un instant plus tard, il était debout et lui déclarait, du ton le plus neutre qui soit : 

– Il faut que je parte au travail. Je te dépose à l’université ? 

– Non, merci, répondit–elle, s’efforçant d’imiter son indifférence. Je vais y aller en tram. 

– Pourquoi pas en voiture ? 

– Je n’en ai plus, je l’ai vendue. 

– Ah bon ? Pourquoi ? Elle te rendait bien service. 

– J’avais besoin d’argent pour acheter de la peinture et des toiles. 

– Dans ce cas, il faut que je t’en commande une, décréta-t–il après un silence contrarié. 

Elle secoua la tête, mais déjà, il se dirigeait vers le lit et lui soulevait le menton pour l’obliger à le regarder. 

– Une voiture te sera livrée sous peu. Tu pourras la garder aussi longtemps que tu voudras. 

– Je ne veux pas, Patrizio. Ça ne me semble pas bien. 

– Considère ça comme un paiement pour service rendu, lui dit–il avec un sourire moqueur. 

– C’est répugnant ! 

– Mais assez juste, non ? 

– Non, dit–elle, les poings serrés. Je n’ai pas couché avec toi pour d’autres raisons que… que… 

– Que quoi, Keira ? Que le souvenir du passé ? 

Elle se passa la langue sur les lèvres. Son corps frissonnait encore là où elle l’avait caressé et, sur ses lèvres, était imprimé le doux parfum de sa bouche. 

– Pourquoi as-tu fait l’amour avec moi, Keira ? insista-t–il, comme elle ne répondait pas. 

– Tu le sais très bien, répondit–elle dans un souffle à peine audible. 

– Parce que tu ne peux pas t’en empêcher, c’est ça ? Parce que tu as besoin de ça, parce que tu es toujours à la recherche de compagnons de jeu, hein ? 

Keira se raidit et le foudroya du regard. 

– Tu es abject… 

– Sache que je suis prêt à te tenir occupée pendant les six prochaines semaines, et même deux mois, si tu es d’accord, enchaîna-t–il sans tenir compte de ses paroles. Mais après ça, nous divorçons, comme prévu. 

– Et toi, sache que je ne coucherai plus avec toi, assura-t–elle d’un ton ferme. Nous étions censés faire semblant, tu te rappelles ? 

– C’est vrai, mais pourquoi ne pas en profiter ? 

– Parce que je ne suis pas d’accord. 

– Tout s’achète, Keira, affirma-t–il avec assurance. Même toi. 

Ecœurée, Keira se réfugia sous les couvertures pour ne plus l’entendre, mais le rire de Patrizio lui parvint malgré tout et résonna à ses oreilles bien après son départ. 

Lorsqu’elle arriva à l’université, ce matin-là, elle retrouva Harriet Fuller, une amie elle aussi étudiante en mastère. 

– Alors, où en es-tu avec ton exposition ? lui demanda celle-ci. 

– Je ne suis pas prête, avoua-t–elle. 

Harriet jeta un coup d’œil sur les toiles que son amie avait exposées dans l’atelier. 

– J’aime bien ce que tu fais. Tu as un faible pour les couleurs franches, non ? 

– Tu penses que c’est trop ? 

– Non, pas vraiment. Mais ça attire le regard, c’est sûr. 

– J’espère qu’il y aura des amateurs qui apprécieront suffisamment mon travail pour m’acheter quelque chose. 

– Nous en rêvons tous, non ? répondit Harriet, avec un sourire pensif. Nous rêvons de vivre de notre art, mais il faut généralement mourir avant de devenir célèbre. 

– Oui, je pense que tu as raison, hélas ! 

– C’est vrai que tu t’es remise avec Patrizio ? 

– Oui… Oui, c’est vrai. Mais il est encore un peu tôt pour… 

Elle n’acheva pas sa phrase et se détourna pour refouler les larmes qui lui montaient aux yeux. 

– Ça va, Keira ? s’inquiéta Harriet. Tu n’as vraiment pas l’air dans ton assiette. 

– Je suis un peu fatiguée, c’est tout. Je travaille beaucoup et mes journées sont bien remplies. 

– Hum… Je ne te trouve pas très convaincante. Ecoute, je dois y aller, je suis en retard, mais nous en reparlerons. En attendant, bonne chance avec ton portfolio. Et bonne chance avec ton mari. Je trouve que c’est quelqu’un de bien, Keira. Et crois-en mon expérience, les gens comme ça ne sont pas faciles à trouver, conclut–elle avec un rire léger. 

Keira sourit. Son amie avait raison : Patrizio avait été le plus gentil des hommes avant le jour fatal. Ensuite, il était devenu un étranger plein de colère et d’amertume qui n’en voulait plus qu’à son corps. 

Allait–elle céder à sa demande et devenir pour lui une simple maîtresse, un objet sexuel ? Pouvait–elle risquer de perdre le peu d’estime qu’elle avait d’elle-même dans le fragile espoir de le voir retomber amoureux d’elle ? Physiquement, elle l’attirait encore, c’était indéniable, mais il n’y avait rien d’autre. Il n’était pas prêt à accorder son pardon, mais en fait, pouvait–on demander à un Italien plein de fierté de pardonner une telle trahison ? Comment aurait–elle réagi, elle, si la situation avait été inversée ? L’idée de devoir le partager avec d’autres femmes l’avait torturée dès le jour de leur mariage et ce sentiment d’insécurité dont elle n’avait jamais pu se départir avait fini par la pousser à un comportement immature. 

Comme on voit clair rétrospectivement ! pensa Keira. Mais à quoi bon chercher à remonter le temps, quand on ne pouvait même pas se rappeler ce qui s’était passé lors de la nuit la plus décisive de son existence ? 

Ce souvenir était emprisonné au plus profond de sa mémoire. Elle-même avait dû l’y enfermer pour ne pas devoir en porter la responsabilité, pour échapper à la culpabilité. Il était si douloureux de reconnaître qu’on avait été infidèle à l’homme de sa vie ! 

Elle soupira, hésitant encore à adopter cette version des faits. Il pouvait y avoir une autre explication au voile blanc qui entourait cette nuit–là. Garth était depuis toujours son meilleur ami et, dans les premiers temps de son mariage, elle s’était souvent confiée à lui. Elle lui avait entre autres parlé de ses doutes sur la fidélité de Patrizio et il l’avait toujours réconfortée. Un tel ami ne pouvait pas trahir… 

Cependant, Garth avait cessé d’être son confident. Avant qu’elle n’aille se réfugier chez lui, cette fameuse nuit, ils étaient restés plusieurs semaines sans se voir. 

Tout à coup, une vague de panique submergea la jeune femme : si ce qu’elle soupçonnait était vrai, il allait falloir le prévenir… S’il s’avérait qu’elle était enceinte, il était l’un des deux candidats potentiels à la paternité, et il était en droit de le savoir. 

Elle avait acheté le test, mais n’avait pas encore eu le courage de l’utiliser. Chaque fois qu’elle fouillait dans son sac, elle le sentait sous ses doigts et elle frissonnait de honte. 

Dire la vérité à Patrizio lui semblait inenvisageable. Il n’avait pas été capable de lui pardonner pour une incartade de quelques minutes, comment pourrait–il accueillir à bras ouverts un enfant qui n’était peut–être pas de lui ? 

Elle posa la main sur son ventre, le cœur serré. Elle avait désiré de toutes ses forces un enfant de Patrizio. Si ce n’était pas le sien, quel sort cruel ! Bien sûr, elle aimerait ce bébé quel qu’en soit le père. Il n’était en rien coupable du naufrage de la vie de sa mère. Cependant, l’idée qu’en agissant en enfant gâtée, elle avait détruit la vie d’un être supplémentaire la hanterait jusqu’à la fin de ses jours. 

Elle repoussa le test et attrapa son téléphone pour le contempler pendant trente bonnes secondes, les sourcils froncés, indécise. Enfin, elle composa lentement le numéro. 
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– Garth ? C’est moi, Keira. 

– Oh… Bonjour, Keira ! Euh… C’est drôle, j’allais t’appeler. Je voulais que tu sois la première à apprendre la nouvelle. 

– Quelle nouvelle ? 

– Eh bien, je pars vivre au Canada. Je me marie là-bas dans un mois. 

– Félicitations, Garth ! Maman m’avait dit que tu fréquentais quelqu’un. Je suis très heureuse pour toi. 

– Merci, merci… J’ai entendu dire que vous étiez de nouveau ensemble, Patrizio et toi. 

– Oui. Je suis vraiment très heureuse. 

– C’est bien, alors… C’est très bien. 

– Garth, je me demandais si on pourrait se voir pour bavarder un peu. Tu es libre demain ? 

– Ça va être très difficile. En fait, je suis pas mal occupé, avec le mariage et tout… 

– C’est important. C’est… à propos de cette fameuse nuit. 

– Ecoute Keira, le mieux, c’est d’oublier tout ça. En plus, je n’ai aucune envie que ma fiancée entende parler de cette histoire. Moi, j’ai mis tout ça derrière moi, j’ai tourné la page, tu devrais en faire autant. 

– Ecoute, Garth… Je crois que je suis enceinte. 

– Oh, mais c’est merveilleux, Keira ! Je suis tellement heureux pour toi ! 

– Garth, tu ne comprends pas… Cet enfant pourrait être de toi… Garth ? Tu entends ce que je te dis ? 

– Oui, assura-t–il d’une voix lointaine. 

– Je ne sais pas quoi faire, Garth… J’ai tellement peur de ce qui pourrait se passer ! 

– Ecoute, Keira. Cet enfant ne peut pas être de moi, c’est impossible. D’abord, depuis combien de temps es-tu enceinte ? 

La jeune femme ne répondit pas, préférant préciser : 

– En vérité, je n’ai pas encore fait le test. J’ai trop peur du moment où je vais devoir annoncer ça à Patrizio. 

– Il faut que tu voies un médecin pour en avoir le cœur net. Et je suis sûr que tu découvriras que l’enfant n’est pas de moi. Ne t’inquiète pas, Keira. 

– C’est qu’il ne m’a pas pardonné, Garth, poursuivit la jeune femme. En réalité, nous ne sommes pas vraiment ensemble. Nous faisons semblant, pour Bruno et Jamie. 

Elle exposa ensuite la situation, évoquant les relations désastreuses qui s’étaient instaurées entre les deux garçons et le danger que cela représentait pour leurs études. 

– Devoir vivre avec Patrizio alors qu’il y a cette chose-là entre nous, conclut–elle, c’est un supplice. J’ai besoin de comprendre ce qui s’est passé exactement. 

– Je te l’ai déjà expliqué. 

– Recommence. Même si c’est gênant. Je veux savoir ce qui m’a conduite à… 

– Désolé, mais là, je ne peux pas. Il faut que je te laisse. J’attends un appel du Canada et je dois libérer la ligne. 

– Garth, s’il te plaît ! 

– Arrête, Keira. Ça ne sert à rien d’insister comme ça. Je dois raccrocher. Salut ! 

Keira contempla le téléphone. La sonnerie se faisait assourdissante dans le silence accusateur… 

***

La maison silencieuse donna à Keira l’impression d’être encore plus seule quand elle rentra. Dans toutes les pièces, semblait flotter le parfum de Patrizio et elle avait le cœur serré en pensant au rideau final qui allait tomber sur leur mariage. Comment y survivrait–elle ? Ces deux derniers mois l’avaient anéantie. Dieu seul savait ce qu’il adviendrait d’elle si Patrizio la chassait définitivement de sa vie. 

Elle monta dans sa chambre et, sortant le test de grossesse, le contempla longuement. C’était lâche de sa part, elle le savait, mais elle l’enfouit dans son tiroir de sous-vêtements et le recouvrit de dentelles. Puis elle prit son téléphone avec un soupir. 

– Maman, tu as une minute pour parler ? 

– Oh, je suis contente que tu m’appelles, Keira ! s’exclama Robyn d’un ton affairé. J’ai essayé de t’avoir tout à l’heure, mais ça sonnait occupé. J’ai parlé à Patrizio et il a accepté notre invitation à dîner ce soir. 

– C’est vrai ? Ce serait bien la première fois, s’étonna Keira. 

– Tu ne vas pas te mettre en colère parce que nous avons continué à le voir quand vous étiez séparés, hein ? Il t’a reprise, c’est l’essentiel, même si tout le monde se demande si ça va durer. 

– Qu’est–ce que tu veux dire par là ? 

– Tu sais comment tu es, Keira, à prendre la mouche pour un rien ! Tu risques bien de tout gâcher par ton comportement. 

– Merci d’avoir confiance en moi, maman, c’est exactement ce dont les filles ont besoin de la part de leur mère. 

– Tu ne manques pas de confiance en toi ; tu es immature, c’est tout. Tu as eu tout ce que l’argent pouvait offrir et tu n’es toujours pas satisfaite. Pour l’amour du ciel, que veux-tu encore de nous ? 

– Seulement que l’on m’accepte comme je suis. C’est vraiment trop demander ? 

– Tu dis des bêtises, une fois de plus, Keira. Nous avons fait tout ce que nous avons pu pour te soutenir, mais visiblement, tu es incapable de reconnaissance. 

– Est–ce que tu m’aimes, maman ? interrogea soudain la jeune femme d’une voix hésitante. 

– Qu’est–ce que c’est que cette question ? se récria sa mère. Keira, je trouve cette conversation affligeante. Bien sûr que je t’aime. 

– Et est–ce que papa m’aime ? 

– Keira, s’il te plaît, c’est ridicule… 

– Est–ce qu’il m’aime ? 

– Bien sûr qu’il t’aime. 

– Il ne me l’a jamais dit. Pas une seule fois. 

– Il n’est pas très démonstratif, tu le connais. 

– Il est pourtant affectueux avec Jamie. 

– Eh bien, c’est sans doute parce que c’est un garçon et que la relation père-fils lui convient mieux. Maintenant, arrête de me poser ces questions stupides et sache que nous nous voyons ce soir à 19 heures. 

– Maman ? 

– Keira, il faut je surveille le gigot… 

– Parce que ton gigot est plus important que ta fille ? 

– Tu as des problèmes avec Patrizio, c’est ça ? demanda Robyn d’un ton excédé. 

– Non, affirma Keira, préférant mentir. Je suis juste un peu… un peu secouée en ce moment. « Je crois que je suis enceinte et je ne sais pas qui est le père », ajouta-t–elle en son for intérieur, désespérée. 

– Patrizio est quelqu’un de bien, Keira. Ne te trompe pas, cette fois. Très peu de mariages survivent à l’infidélité de la femme. Tu devrais être très reconnaissante qu’il t’ait reprise, vraiment. 

– Je le suis. Je lui suis reconnaissante… 

– Alors à ce soir. Les garçons viennent aussi. J’ai préparé ton dessert préféré, ajouta-t–elle d’une voix radoucie. 

Keira s’essuya les yeux d’un revers de main. 

Merci maman. Je t’aime… 

Sa mère ne dut toutefois pas entendre ces derniers mots. Elle avait déjà raccroché. 

Keira soupira et son regard revint vers le dressing. Après quelques instants de délibération, elle se leva, alla ouvrir le tiroir de lingerie et en sortit le test de grossesse. Puis, avec une profonde inspiration, elle gagna la salle de bain. 

Quand Patrizio rentra, il trouva Keira assise dans le salon, en train de ronger ce qui lui restait d’ongles. Elle se leva. 

– Maman m’a dit qu’elle t’avait appelé à propos du dîner de ce soir. Les garçons viennent aussi. 

– Oui, dit–il en parcourant sa fragile silhouette du regard. Mais si tu n’en as pas le courage, nous pouvons aussi bien ne pas y aller. 

– Si, si, ça ira… 

Il fronça les sourcils, visiblement peu convaincu. 

– Qu’est–ce qui se passe, Keira ? 

– Rien. Je suis juste un peu fatiguée. 

« Et enceinte », pensa-t–elle, désespérée. 

Le test était là-haut, sur l’étagère cette fois, enfoui sous des piles de pulls où, espérait–elle, personne ne le trouverait. 

Elle croisa le regard de Patrizio et sentit son cœur se mettre à battre la chamade à l’idée qu’il allait comprendre ce qu’elle essayait désespérément de lui cacher. Elle aurait aimé avoir plus de temps pour se préparer à lui annoncer la nouvelle. L’avenir du bébé était en jeu et elle tenait à assurer à celui-ci un bonheur sans nuages, quel que soit le prix à payer pour cela. 

– Je t’ai acheté une voiture. Tu l’auras demain matin. 

– Merci, mais ce n’était pas la peine. Je me débrouille très bien avec les transports en commun. 

– Je préfère que tu roules en voiture. Je ne veux pas que la presse se demande pourquoi ma femme prend les transports en commun alors que moi, j’ai une voiture de luxe avec chauffeur à ma disposition. 

– Alors c’est juste une question d’apparences ? 

– Mais bien sûr ! C’est bien pour les apparences que nous continuons à jouer cette comédie, non ? 

– Il me semblait que nous avions dépassé le niveau de la comédie. Je n’arrive plus à distinguer le vrai du faux. 

– Oui, eh bien, c’est ton problème depuis le début, non ? 

– Arrête, Patrizio, arrête ! Je ne peux plus supporter ça ! 

Patrizio détourna la tête à ses mots. 

– Je suis désolé, Keira, dit-il en soupirant. C’est beaucoup pour toi en ce moment, je sais… Mais il faut sauvegarder les apparences pour les garçons. 

Elle sentit les larmes lui monter aux yeux face à ce revirement. 

– Je sais. Je fais tout ce que je peux, affirma-t–elle d’une toute petite voix. 

– J’en suis sûr, cara, répondit–il avec douceur. Tu es très convaincante quand tu prétends que tu m’aimes encore. 

Elle releva brusquement la tête, ne sachant comment prendre cette dernière réplique, puis renonça à polémiquer. 

– Il faut y aller, déclara-t–elle. Je ne veux pas décevoir maman en arrivant en retard. 

Lorsqu’ils franchirent le seuil de la maison familiale, Jamie et Bruno venaient à peine d’arriver. Le père de Keira était allé les chercher en voiture. 

Jamie s’avança vers sa sœur avec un chaleureux sourire. 

– C’est chouette, non ? Ça fait des mois que papa et maman ne m’ont pas invité à dîner pendant la semaine. 

– C’est si terrible que ça, l’internat ? 

– Je reconnais que non. Quoique… un peu, ces derniers temps. 

Keira jeta un coup d’œil en direction de Bruno. 

– On dirait que Bruno n’est pas ravi d’être là, remarqua-t–elle. Je me trompe ? 

– Peut–être pas. Il est ici en territoire ennemi, d’une certaine manière. Je suis désolé pour son attitude de l’autre soir. J’aurais voulu le frapper, tu sais. 

– Normalement, il devrait se calmer, puisque nous sommes de nouveau ensemble, Patrizio et moi. 

– C’est pour de bon, Kiki ? demanda Jamie, déformant le nom de sa sœur comme il le faisait quand il était petit. Tu es sûre que vous ne jouez pas la comédie, que vous ne faites pas semblant ? 

Keira eut du mal à soutenir son regard intense. 

– Nous en sommes toujours à chercher la bonne voie, répondit–elle, l’esprit plein d’images d’elle et de Patrizio en train de faire l’amour, mais c’est pour de vrai. C’est ce que nous voulons tous les deux. 

– Bruno n’en est pas convaincu. 

– Et qu’est–ce qui pourrait le convaincre, d’après toi ? 

– Je ne sais pas. Avez-vous pensé à vous remarier en public ? 

Elle tressaillit et s’aperçut que Patrizio la regardait. 

– Nous n’en avons pas parlé, mais peut–être faudrait–il le suggérer à Patrizio ? 

– Me suggérer quoi ? demanda celui-ci en approchant et en lui glissant un bras autour de la taille. 

– De vous remarier officiellement. 

– Qu’en penses-tu, cara ? As-tu envie de devenir ma femme pour la seconde fois ? 

– Je ne suis pas sûre que nous ayons besoin d’aller jusque-là pour… 

– Je t’avais dit que c’était du cinéma, intervint Bruno en les rejoignant. Elle ne le fera pas, parce que, dès qu’elle en aura l’occasion, elle retournera voir son amant. 

– Bruno, je t’ai déjà mis en garde sur ta façon de parler de… 

– Tu as vérifié son téléphone ? coupa le garçon, s’adressant à son oncle. Regarde l’historique des coups de fil qu’elle a passés et reçus et tu t’apercevras qu’elle est toujours en contact avec lui. 

La jeune femme sentit son sang se figer. Elle jeta un coup d’œil à son sac, dans lequel se trouvait son téléphone. Il suffisait d’une pression sur une touche. 

– Tu te trompes, rétorqua Patrizio en serrant Keira plus fort. Je n’ai pas besoin d’utiliser ce genre de moyens pour vérifier ce que fait Keira. Nous avons rétabli un climat de confiance et nous laissons le passé là où il est. 

– Le dîner est servi, annonça Robyn d’une voix enjouée. Venez, les garçons. Installez-vous et commençons. 

Bruno et Jamie s’exécutèrent, tandis que Patrizio retenait Keira. 

– Nous ne sommes pas crédibles, lui murmura-t–il à l’oreille. Il va falloir faire davantage d’efforts. 

– Que proposes-tu ? lui demanda-t–elle sur le même ton. 

– Je ne sais pas, mais il faut trouver, et vite, répondit–il en l’entraînant cette fois vers la table. 
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Keira prit place à côté de Patrizio et tenta de rendre justice au repas qu’avait préparé sa mère. A la vérité, la perspective d’annoncer à Patrizio qu’elle était enceinte lui nouait l’estomac. Comment allait–il le prendre ? Impossible de le savoir, mais ce ne serait certainement pas de gaieté de cœur. 

De temps en temps, elle sentait la cuisse de son mari effleurer la sienne sous la table. Combien de temps tout cela durerait–il ? C’était apparemment, comme sa mère le lui avait dit plus tôt, la question que tout le monde se posait. 

Les garçons étaient assis l’un en face de l’autre et, si Jamie parvenait à ignorer Bruno, il avait plus de mal à éluder les critiques de son père sur ses notes en chute libre. 

Keira détestait voir les épaules de son frère se courber ainsi à mesure que son père déroulait sa tirade, amplifiée par le vin. Elle finit par ne plus y tenir et l’affronta alors qu’il reprenait sa respiration. 

– Tu ne crois pas que c’est un peu hypocrite de ta part de critiquer l’attitude de Jamie ? 

– Pardon ? demanda Kingsley, la foudroyant du regard. 

– Tu as bien entendu. Arrête de t’en prendre à Jamie. Ce n’est pas étonnant qu’il ait du mal à se défendre : tu détruis systématiquement l’estime qu’il a de lui-même, comme tu l’as toujours fait pour moi, d’ailleurs. 

Patrizio posa la main sur celle de la jeune femme, agrippée à la table. 

– Cara… 

– Reste en dehors de ça, Patrizio, lui dit–elle en retirant sa main. C’est une histoire entre mon père et moi. 

– Tu dis n’importe quoi, comme d’habitude, explosa Kingsley. Les garçons ont besoin de s’aguerrir. Un peu d’adversité de temps en temps ne leur fait pas de mal. J’y ai eu droit, quand j’étais jeune. 

– C’est exactement ce que je veux dire. Tu as été victime de cette attitude autrefois et tu reproduis cela sur la génération suivante. 

– Merci de me soutenir, Keira, mais je peux me débrouiller tout seul, affirma Jamie en regardant son père. Je vais faire ce que je peux pour finir l’année. Je sais que vous seriez très déçus si je ne devenais pas médecin ou avocat, mais vous est–il venu à l’esprit que je ne voulais être ni l’un ni l’autre ? 

– Il faudra bien que tu fasses quelque chose de ta vie ! s’indigna Kingsley. Tu n’envisages tout de même pas de devenir artiste toi aussi, j’espère, et de faire un métier aussi peu productif que ta sœur ? 

– Keira a beaucoup de talent, intervint Patrizio avec un calme empreint de dignité. Vous devriez être fier de ce qu’elle fait. 

S’il ne faisait que maintenir la façade à l’occasion de cette réunion de famille, la jeune femme n’en sentit pas moins son cœur se gonfler devant tant de confiance. Elle regarda son mari avec reconnaissance. 

– C’est à moi de décider de ce que je ferai ! déclara Jamie. 

– Pas quand c’est moi qui paie ! rétorqua Kingsley. 

– Mais ce n’est pas toi qui paies, objecta Keira d’un ton plein de défi. 

Kingsley se leva de table, furieux. 

– Patrizio a été fou de te reprendre, lança-t–il, l’écume au coin des lèvres. L’envie me chatouille de lui parler de ton… 

– Non, Kingsley, interrompit Robyn. S’il te plaît… 

Keira sentit son corps se raidir. Son père quitta la pièce et sa mère se leva avec peine pour commencer à débarrasser la table comme un automate. 

– Tout le monde prendra du dessert ? demanda-t–elle. J’ai fait du cheese-cake au citron et j’ai des fraises du marché… 

– Je vais t’aider, dit Jamie en se levant à son tour. 

Bruno l’imita. Bientôt, tous trois sortirent pour gagner la cuisine. 

Patrizio passa la main sous les cheveux noirs et bouclés de Keira et lui caressa la nuque. Leurs regards se croisèrent. 

– Ça va ? lui demanda-t–il. 

– Je ne sais pas… A peu près, je suppose… 

– Veux-tu que je parle à ton père ? 

– A quoi cela servirait–il ? Il ne va pas changer maintenant. Il a toujours été comme ça avec moi. 

Patrizio remarqua les cernes sous les yeux bleus. Keira avait ce regard qui faisait resurgir son instinct protecteur. 

Il était évident que des courants souterrains inquiétants circulaient dans cette famille. Sans doute la vie n’avait–elle pas toujours été rose pour eux. Jusque-là, il avait mis cela sur le compte d’une rivalité de personnalités têtues, mais à présent, il n’en était plus aussi certain… 

– J’ai besoin de prendre l’air, déclara Keira en se levant. 

Patrizio l’accompagna sur la terrasse. Là, il la prit dans ses bras et respira le parfum de gardénia de sa chevelure. 

Il était de plus en plus difficile de garder ses distances avec elle, songea-t–il tristement. Quand elle se blottissait ainsi dans ses bras, il avait peine à l’imaginer se donnant à un autre… 

Non, il ne voulait plus penser à elle comme ça. 

Il voulait la voir de nouveau comme la femme à la fois vive et vulnérable auprès de laquelle, dès leur rencontre, il avait décidé de passer le restant de ses jours. 

Elle avait commis une erreur, mais qui n’en faisait pas ? Et, comme elle l’avait dit, il était difficile de traverser la vie sans un regret. 

– Patrizio ? demanda-t–elle dans un murmure. 

– Oui, cara ? 

– Est–ce que tu crois vraiment que j’ai du talent, ou est–ce que tu disais ça juste comme ça ? 

– Mon opinion compte donc tant que ça, Keira ? 

– Oui… Oui, ce que tu penses est important pour moi. 

Il baissa les yeux vers les contours si doux de sa bouche. 

– Je crois que tu as du talent pour beaucoup de choses, répondit–il, et que la peinture n’en est qu’une parmi tant d’autres. 

– Quoi, par exemple ? 

Il lui adressa un petit sourire en coin. 

– Par exemple, tu es très douée pour me pousser à me demander pourquoi je suis chez tes parents alors que je pourrais être chez moi, dans mon lit, avec ton beau corps sensuel sous le mien. 

– Oh… 

– Tu rougis… 

– C’est que j’ai envie de toi, moi aussi… 

Il sourit encore et se baissa vers elle. Ses lèvres n’étaient plus qu’à un souffle de celles de la jeune femme. 

– Je sais, lui dit–il, et il l’embrassa. 

Keira s’abandonna à ce baiser. Elle se pressa contre lui, émue de sentir toute la force de son désir contre son ventre, et s’accrocha comme un noyé à son sauveteur. 

– Seigneur, tu me rends fou, murmura-t–il en lui mordillant la lèvre. J’ai envie d’arracher tes vêtements tout de suite, même si tout Melbourne est sans doute en train de nous regarder. 

– Moi aussi, je suis complètement folle de toi. 

Du bout de la langue, il lui caressa la lèvre inférieure et, juste au moment où elle se disait qu’elle ne pourrait pas supporter ce délicieux supplice plus longtemps, il colla sa bouche brûlante contre la sienne tout en englobant l’un de ses seins au creux de sa paume. Elle frissonna. Il écartait à présent la bretelle de sa robe pour toucher sa peau et, au grognement qu’il laissa échapper, elle comprit qu’il se réjouissait de constater qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. 

Elle se cambra quand il posa les lèvres sur son sein, mettant un instant plus tard ses dents et sa langue à contribution pour infliger à la jeune femme une torture si délicieuse qu’elle ne remarqua pas tout de suite qu’ils n’étaient plus seuls. 

Elle aperçut Bruno sur le seuil de la terrasse au moment où son compagnon relevait brusquement la tête en remettant la bretelle en place. 

– Bruno, tu voulais me parler ? demanda Patrizio. 

Le regard goguenard du garçon se porta sur l’aspect échevelé de Keira. 

– Non, pas spécialement. Par contre, on dirait qu’elle, elle apprécie ta conversation ! Le problème, c’est que tu n’es pas le seul à lui plaire, conclut–il en tendant le portable de Keira à son oncle. 

Le cœur de la jeune femme se mit à battre à tout rompre quand Patrizio saisit le téléphone. Elle retint son souffle pendant qu’il consultait l’écran, la mâchoire contractée. 

Après ce qui lui parut une éternité, il referma le téléphone d’un coup sec et le lui tendit, impassible, avant de s’adresser à son neveu. 

– Il n’est pas très sage de lire des messages adressés à d’autres, tu sais. Il y a toujours un risque de mauvaise interprétation. 

– Je t’avais bien dit qu’elle le voyait toujours. Regarde-la, la culpabilité s’étale sur son visage ! 

Keira baissa les yeux vers le téléphone et, les doigts tremblants, rechercha le message qu’elle avait reçu. Il était de Garth et, privé de contexte, totalement accablant. 

« RDV vendredi, 16 heures, chez moi – Garth. » 

Elle releva la tête. Patrizio la regardait. 

– Ce n’est pas ce que tu crois, dit–elle. 

– Non, bien sûr, ma chérie, répondit–il. 

Lui prenant le bras, il l’entraîna à l’intérieur, où Robyn avait déjà servi le dessert. Les garçons dévorèrent le cheese-cake et les fraises. Patrizio, lui, était visiblement préoccupé, même s’il fit un effort pour être poli et terminer la part généreuse qui lui avait été attribuée. 

Lorsque tout le monde eut terminé, il annonça qu’ils allaient prendre congé. 

– Nous pouvons raccompagner les garçons à l’internat, proposa-t–il à Robyn. 

– Oh, ce serait gentil, Patrizio, répondit la maîtresse de maison en rougissant légèrement. Kingsley est allé se coucher. Il a la migraine. Il a dû faire face à pas mal de stress ces derniers temps, comme vous pouvez l’imaginer. 

Keira échangea un regard exaspéré avec Jamie. Leur mère protégeait sans cesse son mari et s’arrangeait toujours pour lui sauver la mise. 

– Inutile de lui trouver des excuses, maman, déclara la jeune femme. Tu sais bien que papa n’est qu’un despote qui fait régner la terreur dans cette maison depuis des années. 

Robyn la foudroya du regard. 

– Keira, s’il te plaît, n’en rajoute pas. Ton père a une réunion importante demain et il est très fatigué. 

– C’est ce qu’il voudrait nous faire croire. Et toi, tu t’évertues à jouer les femmes heureuses, alors que tu ne l’es pas du tout. Et cela dure depuis des années… 

– Je ne suis pas malheureuse, assura Robyn. J’aime ton père. C’est un homme bon et il m’a soutenue quand… 

Elle s’interrompit et porta une main anxieuse à sa gorge. 

– Je veux dire, il m’a toujours soutenue, acheva-t–elle. 

– Merci pour cet excellent dîner, madame Worthington, intervint Patrizio. Nous allons donc ramener les garçons. Il faut excuser l’attitude de Keira, elle est très angoissée par son exposition, qui commence dans moins d’un mois. 

– Elle aurait dû devenir professeur, comme nous le voulions, ajouta Robyn en soupirant. Cela me fait de la peine de la voir gâcher sa vie comme ça, après tout ce que j’ai fait pour elle… 

– Oh, pour l’amour du ciel, maman, arrête ! s’exclama Keira en levant les yeux au ciel. 

Patrizio posa une main sur l’épaule de Robyn. 

– Ne vous inquiétez pas, dit–il avec douceur. Je m’occupe d’elle à présent. 

Robyn leva vers lui un regard brillant de larmes. 

– Il l’aime vraiment, vous savez, articula-t–elle. Je veux dire, Kingsley… J’avoue que pendant de nombreuses années, ça n’a pas été le cas… avant la naissance de Jamie, en fait, qui lui ressemblait tellement… c’est à ce moment–là qu’il a su… 

– Qu’est–ce qu’il a su ? 

Robyn se leva et commença à ramasser les assiettes à dessert avec des gestes saccadés. 

– Je crois que j’ai un peu trop bu, déclara-t–elle avec un rire forcé. Il faut que je me surveille. Keira est comme moi. Un demi-verre et nous oublions tout ce que nous avons pu dire ou faire ! 

– Patrizio, on y va, oui ou non ? lança Jamie de la porte. Nous allons être collés si nous ne sommes pas rentrés à 22 heures. 

– J’arrive, répondit Patrizio. 

Robyn lui lança un regard penaud. 

– Allez-y, Patrizio, ça ira… 

– Vous en êtes sûre ? 

– Bien sûr. Il faut que ça aille. Je suis l’épouse d’un sénateur, non ? 

Patrizio rejoignit Keira et les garçons. Ceux-ci commencèrent à se disputer sur un sujet dépourvu d’intérêt et il se demanda même si cet échange animé était vraiment sincère. 

Keira, en revanche, gardait les yeux fixés sur le jardin et se tenait par les bras comme si elle avait froid, alors que la vague inhabituelle de chaleur printanière n’avait pas encore disparu. 

– On y va ? demanda-t–il. 

Elle acquiesça d’un vague signe de tête et le suivit sans un mot jusqu’à la voiture. 
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Ils déposèrent les deux garçons devant leur lycée et leur dirent au revoir. Puis ils se remirent en route dans un silence qui dura quelques interminables minutes, avant que Patrizio prenne enfin la parole. 

– Ce que mon neveu a fait n’est pas bien du tout, déclara-t–il d’une voix ferme. Il n’avait pas à fouiller ainsi dans tes affaires et à consulter ton téléphone. N’empêche que je ne peux pas m’empêcher de me demander si tu ne m’as pas menti depuis tout ce temps à propos de Garth. 

La jeune femme tourna vivement la tête vers lui. 

– Je ne t’ai pas menti, je te le jure. Je n’ai pas vu Garth depuis six semaines. 

– Mais tu as eu des contacts avec lui. 

– C’est vrai… Je l’ai appelé, parce que je voulais lui poser des questions sur ce qui s’est passé cette nuit–là. J’ai tellement envie de me souvenir ! 

– Je peux t’aider, si tu veux, suggéra Patrizio avec une ironie non dissimulée. Tu étais nue dans son lit, vautrée comme une… 

– Arrête, cria-t–elle, les yeux fermés. S’il te plaît, arrête ! 

– Je n’invente rien, poursuivit–il, impitoyable. Tu prétends avoir oublié, mais tu ne nies pas avoir couché avec lui. Tu l’as dit toi-même. 

– Je sais, murmura-t–elle, accablée. C’est lui qui me l’a dit. 

– Est–ce qu’il t’a aussi raconté comment ça s’est passé ? Qui a pris l’initiative ? 

– Quelle importance ? De toute façon, tu es décidé à ne pas me pardonner, alors pourquoi veux-tu savoir qui a commencé ? Pour toi, ça ne change rien que je n’aie aucun souvenir. Tu n’as même pas envisagé qu’il pourrait y avoir une autre explication. 

– Ah bon ? Laquelle ? demanda-t–il. Je t’ai vue dans son lit, pour l’amour du ciel ! Je t’ai vue de mes yeux ! 

– Oui, et moi, j’ai vu les photos de cette Rita Favore ! Seulement, ce que j’ai vu n’était pas la réalité. Et s’il y avait une autre explication à ce que tu as vu, toi ? 

Il gara la voiture dans l’allée de la maison, sombre et pensif, et coupa le moteur sans faire mine de descendre du véhicule. 

– S’il y a une autre explication, j’aimerais bien la connaître, déclara-t–il d’un ton sec. 

– Tu es persuadé que je mens, n’est–ce pas, et que je me souviens très bien, en fait ? T’imagines-tu à quel point il peut être déstabilisant de se réveiller dans le lit d’un ami d’enfance en ayant absolument tout oublié, à commencer par la façon dont on est arrivé là ? 

Patrizio soutint son regard torturé, repensant soudain aux paroles de Robyn. 

– Tu as bu, ce soir-là ? demanda-t–il. 

– Une ou deux gorgées de vin, oui, mais je n’en avais pas tellement envie. D’abord je n’aime pas le goût du vin et puis il me suffit d’un verre pour attraper la migraine. Mais j’étais tellement bouleversée par… par notre dispute… Je suis allée chez Garth parce que j’avais besoin de voir une personne qui me connaissait et qui s’occuperait de moi. En plus, j’avais un début de migraine… 

– Et tu as pris un médicament ? 

– Oui, mais je ne sais plus lequel. Garth m’a donné quelque chose, des cachets qui lui avaient été prescrits quand il s’était déchiré un ligament du genou. Ça devait être puissant, parce que je me rappelle m’être sentie comme dans du coton au bout de quelques minutes à peine. Mais c’était peut–être aussi parce que je n’avais rien mangé… 

Les mains crispées sur le volant, Patrizio poursuivit son interrogatoire. 

– Alors, ce que tu dis, c’est que tu n’as pas la moindre idée de ce qui a pu te conduire dans le lit de Garth ? 

Elle secoua la tête en silence. 

– Et pourtant, tu affirmes qu’il n’y a aucun doute sur le fait que tu aies couché avec lui cette nuit–là. Est–ce que ça veut dire qu’il y avait des preuves de ça ? 

Elle repensa à l’état des draps lorsqu’elle s’était réveillée. 

– Oui, murmura-t–elle. Il y en avait… 

Cette fois, Patrizio descendit de la voiture, qu’il contourna pour venir ouvrir la portière de la jeune femme. Celle-ci sortit, les jambes flageolantes, et le suivit dans la maison. 

Une fois à l’intérieur, il lui fit soudain face. 

– Ce rendez-vous, tu me jures que c’est en tout bien tout honneur, seulement pour obtenir des réponses ? 

– Oui, Patrizio, je te le jure. Garth déménage pour le Canada dans un mois. Au début, il ne voulait pas me voir, mais il a dû changer d’avis. 

– J’espère pour toi que tu dis la vérité, Keira. Parce que si ce n’est pas le cas, je te promets que je te détruirai, et tes parents avec. Et je te prie de me croire, parce que je n’hésiterai pas ! 

Terrifiée par cette déclaration, Keira trouva malgré tout le courage de soutenir son regard. 

– Je ne mens pas, Patrizio. « Ou alors, juste un tout petit peu », ajouta-t–elle en son for intérieur. 

Il laissa s’écouler quelques secondes avant de reprendre la parole. 

– De toute façon, il n’est pas question que tu le voies toute seule, déclara-t–il d’un ton dur. En fait, je te l’interdis formellement. 

– Mais si je ne suis pas seule, il n’acceptera jamais de parler ! Je veux savoir exactement ce qui s’est passé et jamais il ne me livrera les détails intimes s’il y a quelqu’un qui écoute ! « Et surtout, nous ne pourrons pas aborder le problème de ma grossesse », ajouta-t–elle mentalement, pleine d’angoisse. 

– Sans moi, tu n’iras pas, décréta Patrizio d’un ton sans appel. 

– Tu n’as pas à me dicter ce que je dois faire. 

– Tu es ma femme, Keira. Je ne tolérerai pas que tu ailles chez un autre homme sans la présence d’un chaperon. 

Elle se détourna brutalement, furieuse. 

– Je n’en crois pas mes oreilles ! explosa-t–elle. Tu as oublié que je n’étais plus vraiment ta femme ? Je suis ta future ex-femme. 

Il lui saisit le bras et la força à lui faire face. 

– Détrompe-toi, Keira : tu es ma femme, et j’ai bien l’intention que tu le restes jusqu’à ce que je me lasse de toi. 

Elle le dévisagea, incrédule. 

– Qu’est–ce que tu as dit ? articula-t–elle, se demandant si elle avait bien compris. 

– Que nous resterons mari et femme tant que je le souhaiterai. 

– Tu veux dire que tu pourrais m’obliger à rester indéfiniment avec toi ? interrogea-t–elle, les sourcils froncés d’indignation. Mais tu es fou ! C’est de la folie totale ! 

– Peut–être, mais c’est plutôt agréable comme folie, non ? répliqua-t–il en l’attirant contre lui d’une poigne ferme. Nous ne nous aimons peut–être plus, mais le désir est toujours là. 

Furieuse, Keira tenta de se dégager, mais sans succès. 

– Je te rappelle que tu as une maîtresse et qu’elle ne va pas être très contente ! lança-t–elle. 

– Il faudra bien qu’elle l’accepte, répondit–il d’un ton fataliste. 

– Tu te moques bien de ses sentiments, hein ? Ce que peuvent éprouver les autres, tu t’en fiches ! Ce qui compte, c’est ce que toi, tu veux. 

– Et ce que je veux, c’est toi, Keira. Dans ce domaine, tu as raison : c’est tout ce qui m’importe. 

– Et moi, qu’est–ce que je suis censée être ? Une simple marionnette entre tes doigts ? 

– Toi, je te demande simplement de faire un effort pour les garçons. Il leur reste cinq semaines avant l’examen, puis ils devront faire le choix délicat d’une carrière. Il semble que ton frère rencontre plus de difficultés que Bruno, mais si nous restons ensemble le temps qu’il faut, ils seront tous les deux plus sereins pour faire les bons choix. 

– Pourquoi ai-je l’impression que tu profites de la situation ? 

– Je fais ce que je peux pour que tout le monde ait ce qu’il veut. 

– Et je vois que tu as fait en sorte d’être le premier sur la liste. Tu obtiens exactement ce que tu veux : l’occasion de me faire payer mon infidélité. 

– Tu es mal placée pour m’en vouloir, non ? Après tout, c’est toi qui as détruit notre couple. 

– Je ne l’aurais pas fait si je n’avais pas eu des doutes quant à ta fidélité à toi, rétorqua-t–elle. 

– C’est absurde ! s’emporta-t–il. Tu as agi comme une enfant gâtée. Je t’adorais, Keira, comment as-tu pu douter de mon amour pour toi ? Tu étais toute ma vie. 

– Toi aussi, tu étais toute ma vie… Je t’aimais à la folie… Et cet amour est toujours là… 

Il la lâcha à ces mots. Son visage était de marbre. 

– Si tu dis vrai, tu as une drôle de façon de me le montrer, en allant revoir ton amant sans me le dire. 

– Ce n’est pas mon amant ! Mais toi, est–ce que tu ressens quelque chose pour moi ? Même un tout petit quelque chose, malgré ce qui s’est passé ? 

Il mit un certain temps à lui répondre. 

– Si tu espères une déclaration d’amour, tu vas être déçue. Non, ce sentiment est mort. Depuis que tu m’as trompé, c’est mon corps qui parle avec toi, pas mon cœur. En tout cas, je te remercie pour la leçon que tu m’as donnée. J’aurais dû être plus perspicace ; après tout, j’avais l’exemple de ma mère. Elle s’est servie de mon père comme toi, tu t’es servie de moi. J’ai été stupide de penser que ça ne m’arriverait pas. J’avais tort. 

Keira se recroquevilla sur elle-même. Ainsi, il n’y avait plus le moindre espoir. 

– Je comprends ton amertume, je ressentirais la même chose à ta place. Mais tout de même, ne peux-tu pas trouver de quoi me pardonner ? ajouta-t–elle d’une voix implorante. 

Il la considéra un instant d’un regard dur. 

– Non, c’est impossible, déclara-t–il. 

– Alors ça ne sert à rien de continuer tout ça… 

– Parce que c’est pour ça que tu t’es donnée à moi si facilement ? interrogea-t–il. Dans l’espoir de me séduire et de me contraindre à revenir avec toi ? 

– Non ! Sans les garçons, je n’aurais jamais accepté. 

– Mais peut–être que tu as concocté ce petit stratagème avec eux… 

Elle le regarda sans vouloir comprendre. 

– De quoi parles-tu ? 

– Ne joue pas l’innocente avec moi, Keira, lança-t–il avec un rire plein de dérision. J’aurais dû voir clair dans ton jeu depuis longtemps. 

– Mais… quel jeu ? 

– Le divorce se présentait très mal pour toi et tu as donc créé une situation qui nous forcerait à être ensemble assez longtemps pour parvenir à m’attendrir. Ainsi, quand le moment de payer arriverait, j’ouvrirais grand ma bourse. 

– Mais… ce n’est pas vrai ! Je n’ai rien fait de tel ! 

– J’avoue être impressionné ! Avoir enrôlé Bruno de cette façon. Il joue son rôle du tyran arrogant à merveille. 

– Je ne savais rien de la dispute des garçons avant que ma mère ne m’en parle. Jamie ne m’avait rien dit. 

– Allons, Keira, riposta-t–il. Tu veux vraiment que je te croie, après votre petite comédie de ce soir ? 

– Quelle comédie ? 

– Bruno en savait trop. Il savait que tu avais communiqué avec Garth. Dans le cas contraire, pourquoi serait–il allé chercher ton téléphone, avec le message de ton amant ? 

– Il a dû l’entendre vibrer dans mon sac quand j’ai reçu le message et il a voulu créer des problèmes. 

– Il avait une si haute opinion de toi avant ta liaison ! Il me disait toujours que tu étais la meilleure chose qui me soit arrivée. 

– Je sais, murmura-t–elle, baissant la tête. 

– Mais tu nies tout de même avoir manigancé la dispute des garçons ? 

– Bien sûr que je le nie ! Pourquoi demanderais-je à Bruno de m’insulter ? Quel intérêt pour moi, si mon but était d’être de nouveau avec toi pour toujours ? 

– Tu penses que cela a été spontané de leur part, alors ? 

– Evidemment ! Et puis, Jamie s’est fait du souci pour moi. Il m’a beaucoup appelée. 

– Du souci ? Pourquoi ? 

– J’ai eu du mal à garder la tête hors de l’eau ces derniers temps. Ça a été dur de terminer mon mémoire et puis j’ai été malade. Je suis restée au lit pendant dix jours. Jamie disait que c’était une dépression. 

– Et c’en était une ? s’enquit Patrizio d’un ton radouci. 

Elle aurait aimé lui raconter tous les efforts qu’elle avait faits pour ne pas l’appeler pendant toutes ces semaines. Toutes les heures, peut–être, elle composait son numéro jusqu’à l’avant–dernier chiffre, puis le courage lui manquait et elle raccrochait 

– Keira ? la pressa-t–il. 

– Sans doute, avoua-t–elle. Sûrement, en fait… 

– Si seulement je n’avais pas agi comme je l’ai fait… 

– Que veux-tu dire ? 

– Je ne te connaissais presque pas et je me suis précipité pour t’épouser, sans réfléchir à ce qui se passerait quand je serais loin. Rétrospectivement, je pense que nous aurions dû passer plus de temps à apprendre à mieux nous connaître, comme nous le faisons en ce moment. 

– Nous apprenons à mieux nous connaître ? 

– Oui. J’ai beaucoup appris sur toi ces derniers jours. 

– Comme quoi, par exemple ? 

– J’ai compris que tu n’es pas aussi têtue que tu le parais. C’est une façade pour cacher la personne vulnérable que tu es en réalité. Tu attaques avant qu’on puisse te faire du mal. Il reste cinq semaines avant les examens des garçons et tu as aussi tes propres études à terminer. Voilà pourquoi je propose que nous passions les cinq prochaines semaines à apprendre à vivre ensemble. 

– Mais… comment ? 

– Viens ici, je vais te le montrer. 

Keira s’approcha et son cœur bondit quand il l’entoura de ses bras et l’attira contre lui. 

Puis la bouche de Patrizio vint s’emparer de la sienne et elle se retrouva emportée par un maelstrom de sensations. Au contact de sa langue, tout explosa en elle. Puis ce furent ses mains qui se plaquèrent sur ses fesses et la maintinrent serrée, de sorte qu’elle sentit aussitôt la force de la passion qui les brûlait encore l’un comme l’autre. Son mari ne l’aimait plus, mais il la désirait et elle devait s’en contenter. C’était mieux, de toute façon, que ces deux mois de solitude monacale. 

Patrizio releva la tête. 

– Nous devrions poursuivre ça au lit, non ? A moins que tu ne préfères un autre endroit ? 

« Je préférerais que tu m’aimes », songea Keira. 

– Non, peu importe, chuchota-t–elle. Etre avec toi me suffit. 

– Es-tu en train de me répéter que tu m’aimes toujours, cara ? 

– Oui, je t’aime toujours, répondit-elle avec un triste sourire. 

– Dans ce cas, tu vas annuler ton rendez-vous avec Merrick, déclara-t–il tout en tendant la main vers le sac de la jeune femme. 

Il y chercha le téléphone et le lui passa. 

– Envoie-lui un message maintenant. Dis-lui que tu ne le reverras plus jamais. Fais-le Keira, ordonna-t–il, comme elle hésitait. Si la presse apprend que tu revois ton amant, toute notre petite mise en scène n’aura servi à rien. Allez, fais-le. 

Avec un soupir, elle saisit le téléphone, tapa le message et l’envoya. 

– Voilà ! Tu es satisfait, maintenant ? 

– Pas tout à fait, répondit–il en la soulevant dans ses bras, mais la nuit ne fait que commencer… 
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Au cours des cinq semaines qui suivirent, Patrizio se montra charmant, fougueux et attentionné, au point que la jeune femme se demanda s’il n’était pas en train de retomber amoureux d’elle. 

Un matin, lorsqu’elle descendit dans la cuisine, elle le trouva attablé devant le petit déjeuner, en train de lire le journal. Il leva les yeux quand elle entra. 

– Quelque chose ne va pas, cara ? s’enquit–il aussitôt. Tu es pâle et tu as l’air épuisée. 

– Non, ça va… Je ne suis pas du matin, tu le sais. 

Il se leva et, lui prenant le visage dans les mains, lui déposa un baiser sur le front. 

– Prends soin de toi. Dans une semaine, tout sera fini. 

– Que… Qu’est–ce qui sera fini ? 

– Eh bien, ton exposition de fin de cycle. C’est dans une semaine, non ? 

– Ah… Ça… 

– Tu n’as pas l’air dans ton assiette depuis quelques jours, je trouve. Est–ce que j’ai fait quelque chose qui t’a contrariée ? 

– Pas plus que d’habitude. 

Elle se mordit la lèvre, regrettant ces paroles. En fait, elle n’avait pas eu à se plaindre de lui depuis le fameux soir du dîner chez ses parents. Elle avait même eu l’impression d’être aimée et avait cherché des indices qui lui auraient permis d’en être sûre, afin de pouvoir lui révéler sa grossesse. Toutefois, le courage lui avait manqué chaque fois : il n’était pas question de détruire cette trêve fragile qu’ils avaient instaurée. 

– Que dois-je comprendre par là ? demanda-t–il, haussant un sourcil contrarié. 

– Je veux juste que tu m’aimes. Mais il semble que ce soit trop te demander. 

En effet. 

Il recula d’un pas, le visage fermé. 

– Il n’y a rien dans ce que nous avons partagé qui ait de l’importance pour toi ? insista-t–elle. 

– Arrête, Keira. Tu sais comment tout ça va se terminer. 

– Je ne veux pas divorcer. Je t’aime. Pourquoi es-tu si cruel ? 

N’y tenant plus, la jeune femme éclata en sanglots. 

– Tu es sur les nerfs à cause de ton exposition, affirma-t–il sans un geste vers elle. Ça passera. 

– Bon sang ! Je suis sur les nerfs parce que je suis enceinte ! 

Elle se redressa. Il n’avait pas été dans ses intentions de lui avouer la vérité de façon aussi abrupte, mais le mal était fait. Elle observa son interlocuteur. Le choc marquait ses traits. Incapable de soutenir son regard, elle baissa la tête. 

– Depuis combien de temps ? interrogea-t–il d’un ton dur. 

– Je ne suis pas sûre, mais je n’ai pas eu mes règles depuis… depuis au moins trois mois… 

Un silence de plomb s’abattit entre eux. Keira s’humecta les lèvres. 

– Est–ce qu’il est de moi ? demanda enfin Patrizio. 

Ces mots brefs transpercèrent le cœur de la jeune femme comme autant de flèches. 

– Je… je ne suis pas sûre… Je pense que oui… 

« Mon Dieu, faites qu’il soit de lui ! », supplia-t–elle en silence. 

Elle vit les émotions se succéder sur le visage de son mari : l’incrédulité, le cynisme, puis l’incertitude, qu’il masqua immédiatement. 

– Existe-t–il un moyen d’en être sûr tout de suite ? demanda-t–il. 

– Il y a le test de l’amniocentèse pour établir la paternité, mais cela crée le risque de provoquer une fausse couche. 

Il se mit à faire les cent pas dans la pièce. 

– Il n’en est pas question, asséna-t–il. Si tu faisais une fausse couche à cause de ce test, je ne me le pardonnerais jamais. Alors que comptes-tu faire ? 

– Qu’est–ce que tu veux dire ? 

– Vas-tu le garder ou t’en débarrasser ? 

– Tu… tu n’es tout de même pas en train de suggérer que je… que j’avorte ? 

– C’est à toi de décider, évidemment. 

– Mais je ne veux pas… Je t’en prie, ne me demande pas une chose pareille ! 

– Rassure-toi, ce n’est pas dans mes intentions. Pour qui me prends-tu ? 

– Mais tu ne veux pas de cet enfant, c’est ça ? Même si on découvre que c’est le tien, tu n’en voudras pas ? 

– Depuis quand sais-tu que tu es enceinte ? 

– Je l’ai soupçonné la semaine où on s’est remis ensemble, mais je n’ai fait le test qu’il y a trois semaines. 

Il la dévisagea un long moment avant de répondre. 

– Tu n’as pas mal planifié tout ça, hein, Keira ? Une réconciliation, puis une déclaration d’amour et, enfin, l’annonce d’une grossesse pour me garder dans ta vie. 

– Je n’ai rien planifié du tout. 

– J’ai du mal à le croire. Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ? Tu n’as pas manqué d’occasions de le faire. 

– J’avais peur de ta réaction. Ça m’angoissait terriblement. 

– Se voiler la face n’est jamais la bonne solution. Tu devais savoir que tu étais enceinte bien avant notre retour à la vie commune. 

– Je croyais que c’était à cause de la grippe. Nous avons utilisé des préservatifs quand j’oubliais de prendre la pilule, mais nous avons pris des risques bien des fois, rappelle-toi. 

Patrizio ne l’avait pas oublié, en effet. Comment oublier ces multiples douches prises ensemble, le corps couvert de savon ? Toutes ces fois où le désir arrivait sans prévenir, dans la cuisine, devant la cheminée du salon après dîner, ou même dès l’instant où il franchissait le seuil et la voyait là, qui l’accueillait… 

Il contempla le visage de sa femme et ses yeux s’arrêtèrent sur sa bouche. Alors il se sentit durcir en imaginant ces lèvres l’enserrant et le regard voluptueux qu’elle avait quand… 

Il se secoua mentalement. Elle avait sans doute fait la même chose avec Garth Merrick. 

– Il n’est pas question que j’accepte cet enfant tant que je n’aurai pas la preuve qu’il est de moi, déclara-t–il. 

– Comment peux-tu avoir si peu de cœur ? Te rends-tu compte de ce que cela signifie pour moi ? 

– Je me rends compte que tu te demandes ce que tu vas devenir. 

– Mais ce n’est pas une question d’argent, bon sang ! 

– Dans ce cas, qu’est–ce que c’est ? 

– C’est nous… C’est toi et moi et… et le bébé… 

– Tu as tout programmé, hein ? 

– Arrête de répéter ça ! Cela ne devait pas se passer comme ça… Je voulais attendre que les choses se soient arrangées, que tu sois heureux… « Que tu nous aimes, quel que soit le père », ajouta-t–elle en silence. 

– Tu m’en demandes trop Keira. 

– Oui, n’est–ce pas ? répondit–elle, les yeux embués de larmes. Tu ne m’aimes plus et tu ne m’aimeras plus jamais. 

***

– Le signor Trelini a laissé un message pour vous, annonça Marietta à Keira, un peu plus tard. Il a dû partir à Sydney et il ne sera peut–être pas de retour pour le vernissage de votre exposition. 

– Ah bon ? 

– Oh, ne soyez pas si déçue, Keira. Je suis sûre qu’il vous montrera son soutien d’une autre façon. 

– Il aurait pu me l’annoncer directement, fit–elle remarquer. 

– Vous lui avez dit, pour le bébé, c’est ça ? 

– Mais… comment savez-vous… ? 

– J’en ai eu quatre, et croyez-moi, il y a des signes qui ne trompent pas. Et puis, j’ai rangé vos pulls, ajouta-t–elle avec un sourire entendu. 

Keira sourit à son tour, poussa un soupir et s’assit à la table de la cuisine. 

– Eh bien oui, je le lui ai dit, mais la nouvelle ne l’a pas enchanté. 

– Ça l’inquiète probablement de penser qu’il va devenir père. Pour mon mari, ça a été la même chose. Mais ne vous en faites pas : quand il se rendra vraiment compte de ce que c’est, il sera fou de joie. 

– J’espère… 

– Il a besoin d’un peu de temps. Soyez patiente avec lui. Il vous aime, Keira, mais il n’en est pas encore bien conscient. 

– Vous croyez ? interrogea Keira, prête à se raccrocher à cet espoir. 

– Je le sais. Pourquoi serait–il parti à Sydney sans donner de date de retour ? Il a besoin de réfléchir à tête reposée. Il a peur de faire encore une bêtise, mais il va vite se rendre compte que la plus grosse bêtise qu’il ait faite, c’était de vous laisser partir. 

– Alors vous savez que notre réconciliation est feinte ? 

– Ecoutez Keira, je suis femme d’Italien et mère de ses quatre enfants. Le signor Trelini est très fier. Il a refusé de parler de ce qui s’était passé, alors que c’était tous les jours dans tous les journaux. Il a agi comme si tout était normal, mais il écumait de rage. Il a dû faire face à ses sentiments quand il vous a rappelée dans sa vie. Il ne va pas céder sans se battre, croyez-moi. 

– Que faut–il que je fasse, d’après vous ? 

– Aimez-le. Aimez-le jusqu’au bout. 

– Vous êtes bien plus qu’une gouvernante, n’est–ce pas ? 

Vous feriez bien de le penser. 

***

Le soir du vernissage arriva. Déprimée, Keira s’était réfugiée dans un coin de la salle, préférant se dissimuler aux regards qu’affronter le verdict. Ce fut Harriet Fuller, son amie, qui vint soudain la tirer de sa solitude, tout excitée. 

– Devine ! lança-t–elle. 

– Quoi ? 

– Il y a une étiquette « vendu » sur toutes tes toiles. Absolument toutes. 

Keira parcourut la salle du regard et dut se rendre à l’évidence : tous ses tableaux avaient été vendus. 

– Est–ce que tu sais qui les a achetées ? demanda-t–elle, au comble de l’étonnement. 

– C’est un type, un seul, répondit Harriet, en désignant un homme en train de signer un reçu. Lui. Tu le connais ? 

Si Keira aurait aimé découvrir Patrizio, elle en fut pour ses frais : l’homme était un inconnu. 

– Non, répondit–elle. Qui est–ce ? Un collectionneur ? 

– Je n’en sais rien, mais quelle importance ? Ce qui compte, c’est que tu as fait sensation : la presse veut t’interviewer et le représentant du ministère de la Culture va parler de toi dans le prochain bulletin. 

L’excitation gagna Keira, mais la fatigue eut vite le dessus. A plusieurs reprises, elle parcourut la foule du regard, espérant repérer une haute silhouette, mais ses espoirs restèrent déçus. 

– Ton mari et tes parents n’ont pas pu venir ? s’enquit Harriet vers la fin de la soirée. 

– Non. Patrizio a dû partir à Sydney et mes parents… Mon père a trop peur de se retrouver au milieu de toxicomanes et il tient à sa réputation, expliqua-t–elle avec un sourire triste. Bon, j’en ai assez. Je vais rentrer et me mettre au lit pour la semaine. 

– Eh bien, au moins, tu peux dormir sur tes deux oreilles : maintenant, tu as de l’argent sur ton compte. Et tu es célèbre alors que tu n’es même pas morte ! s’esclaffa la jeune femme. 

– Oui, c’est vrai, répondit–elle en souriant. 

Le lendemain matin, Marietta vint frapper à la porte de la chambre de Keira. 

– Vous avez de la visite, Keira, annonça-t–elle. On vous attend dans le salon. 

Surprise, Keira descendit. Assise dans un fauteuil, sa mère triturait nerveusement son sac à main. 

– Maman ! Quelle surprise ! J’avais justement l’intention de passer te voir aujourd’hui, j’avais quelque chose à te dire… 

– Attends, Keira, coupa Robyn en se levant. Moi aussi, j’ai quelque chose à te dire. 

La jeune femme tressaillit, soudain inquiète. 

– C’est papa ? Il va bien ? 

– Non… Enfin, oui, bien sûr, il va bien… 

– Qu’est–ce qu’il y a, alors ? 

– J’ai une confession à te faire. 

Keira s’immobilisa. Sa mère, d’ordinaire si soignée, semblait dans tous ses états. Ses chaussures et son sac n’étaient pas assortis et, quand elle porta la main à sa gorge dans un geste de désarroi, Keira remarqua un ongle écaillé. 

– Je t’ai beaucoup critiquée pour ta liaison extraconjugale, déclara la visiteuse avec un soupir, mais c’était hypocrite de ma part. Parce qu’en vérité, j’ai fait la même chose à ton père au début de notre mariage. 

– Quoi ? 

Robyn hocha la tête, visiblement embarrassée. 

– J’ai eu une liaison… C’était un artiste. 

– Mais… Tu n’es pas en train de me dire que je ne suis pas la fille de papa, si ? 

– Non, tu es bien sa fille, Keira. Seulement, je n’en étais pas sûre au début. Il était furieux, comme tu peux l’imaginer, mais il a fini par me pardonner et il m’a aidée tout au long de ma grossesse. Je l’aimerai toujours pour ça. 

– Mais il ne m’aime pas, moi. 

– Si, répondit Robyn avec insistance. Oh, il est un peu têtu, c’est sûr, et il lui a fallu des années pour accepter que tu étais bien sa fille. Il a reconnu son erreur quand Jamie est né. Vous vous ressembliez tellement ! Mais je suppose qu’il était trop tard. Il ne savait plus comment se comporter avec toi. 

Keira fronça les sourcils. 

– Pourquoi me dis-tu ça maintenant ? 

– Je voulais que la situation soit claire entre nous. Je sais que notre relation n’est pas des meilleures, ce qui est sans doute plus ma faute que la tienne. Je me sentais coupable de ce que j’avais fait et pendant toutes ces années, j’ai eu du mal à me défendre. J’étais tellement reconnaissante à ton père que je ne voulais pas faire de vagues. Mais j’ai beaucoup pensé à toi ces derniers temps. Je ne veux pas que tu commettes la même erreur que moi avec ton père. Patrizio a une forte personnalité, il est déterminé et très fier. 

– Oui… Oui, c’est vrai. 

– Tu es heureuse avec lui, n’est–ce pas ma chérie ? Je me suis fait tellement de souci pour toi. 

– Oh, maman !, s’exclama Keira en la serrant dans ses bras. 

– J’ai vraiment été une mauvaise mère pour toi, dit Robyn en sanglotant. J’ai eu beau essayer, tout ce que j’ai fait a échoué. 

– Ne t’inquiète pas, maman, dit Keira en lui caressant le dos. L’essentiel, c’est que tu aies pu me le dire. 

Robyn hocha la tête, puis considéra sa fille. 

– Tu avais toi aussi quelque chose à me dire ? 

– Oui, répondit–elle. En fait, je… je suis enceinte. 

– Oh, ma chérie ! s’exclama sa mère. Je suis si heureuse pour toi ! C’est exactement ce dont vous aviez besoin, Patrizio et toi, pour vous rapprocher encore davantage. Est–ce qu’il est au courant ? 

– Oui, répondit Patrizio depuis la porte. 

Keira se retourna, stupéfaite. 

– Je… Je ne savais pas que tu rentrais aujourd’hui. 

– Viens ici, cara, et embrasse-moi, ordonna-t–il. Ta mère ne s’en offusquera pas, n’est–ce pas, madame Worthington ? 

– Bien sûr que non ! Et, s’il vous plaît, cessez de m’appeler madame Worthington. J’ai un prénom ! 

– Robyn, alors, dit Patrizio en déposant un baiser sur les lèvres de Keira. Comment te sens-tu, ma chérie ? 

– Bien… 

– Bon, je vais y aller, déclara Robyn. Kingsley doit se demander ce que je fais. 

– Je te raccompagne, fit Keira. 

– Inutile, ma chérie, je sais où est la porte. Vous avez besoin d’être un peu ensemble. 

Une fois sa mère partie, Keira se dégagea des bras de Patrizio. 

– Tu aurais dû me prévenir que tu rentrais. J’ai donné congé à Marietta. Il n’y a que des restes pour le dîner. 

– Et toi, tu ne devrais pas manger autre chose que des restes ? 

– Je pensais que tu serais heureux que je disparaisse progressivement. Ça faciliterait les choses pour toi. 

– Comment ça ? 

– Cela te permettrait de te débarrasser du bébé et de moi. C’est ce que tu veux, non ? 

– Tu sembles bien sûre de toi. 

– A moins que tu n’aies changé d’avis ! 

– J’ai réfléchi. Je suis prêt à rester marié avec toi pour le bien du bébé. 

– Même s’il n’est pas de toi ? 

– Je préférerais que ma paternité soit confirmée, mais je me rends compte que c’est une période difficile pour toi et je t’offre mon soutien, d’autant que Merrick va quitter le pays. 

– Tu ne lâcheras jamais le morceau, hein ? 

– Excuse-moi, dit–il. Je n’aurais pas dû dire ça. Surtout quand je sais que tu ne l’as pas vu pendant mon absence. 

– Comment le sais-tu ? 

– Parce que je t’ai fait suivre. 

– Quoi ? s’indigna la jeune femme. Tu m’as fait suivre ? 

– C’était dans mon intérêt de m’assurer que tu n’étais pas tentée de recommencer. Je voulais voir si tu tiendrais parole. 

Les poings serrés, elle le fusilla du regard. 

– Comment as-tu pu oser ? 

– Je voulais être sûr que ton engagement était aussi fort que le mien. Et sache que je continuerai à te tenir à l’œil tant que la confiance ne sera pas rétablie. 

– Elle ne sera jamais rétablie, parce qu’il est hors de question que je me prête à ce petit jeu, rétorqua-t–elle, furieuse. A la fin de cette semaine, quand les garçons auront passé leurs examens, je partirai et je ne reviendrai pas. 

– Tu n’iras nulle part sans ma permission, affirma-t–il. 

– C’est ce qu’on va voir ! 

– Tu es la femme la plus exaspérante que j’aie jamais vue. Je suis revenu avec l’intention de tout faire pour que tout aille bien et toi, tu détruis tout ce que nous partageons. 

– Et que partageons-nous ? De l’amertume, des regrets et pas grand-chose d’autre. 

– Et une attirance mutuelle que nous éprouvons toujours. 

– Mais elle est vide de sens si aucun amour ne la nourrit. Tu ne comprends pas cela ? 

– Peut–être qu’avec le temps, je t’aimerai de nouveau. 

– Mais ce n’est pas garanti, n’est–ce pas ? 

– Rien n’est garanti dans la vie, Keira. Si on m’avait dit, il y a cinq semaines, que je serais ici avec toi aujourd’hui, à mourir d’envie de te faire l’amour, j’aurais éclaté de rire, mais je suis là et je dois faire un effort pour ne pas te prendre dans mes bras et te posséder tout de suite, par terre. 

– Tu penses vraiment ça ? 

Il sourit, l’attira à lui et enfouit le visage dans ses cheveux. 

– Je n’ai pensé à rien d’autre ces sept derniers jours. Tu m’as tellement manqué, tesoro mio. 

– Tu m’as manqué toi aussi, avoua-t–elle, le visage contre sa chemise. J’espérais que tu rentrerais à temps pour mon exposition, mais… 

Il se détacha légèrement pour la regarder. 

– En fait, j’avais l’intention de revenir, malgré le message que j’ai laissé à Marietta, mais à la dernière minute, un comptable m’a soumis un problème et j’ai été obligé de rester. J’ai envoyé quelqu’un, il ne te l’a pas dit ? 

– Non… Il aurait dû ? 

– Je lui ai demandé d’acheter tout ce que tu avais peint. Le moins qu’il aurait pu faire, c’est de t’en parler. 

– Oh… Alors, c’était bien toi… 

– Bien sûr, cara. J’ai des maisons à décorer, non ? J’ai pensé que ce serait une façon de faire connaître ton nom. 

– C’était gentil de ta part, sachant ce que tu ressens pour moi… 

– Et que sais-tu de ce que je ressens pour toi ? 

– Je ne sais pas si j’ai envie de le savoir, dit-elle en soupirant. 

– J’ai envie de te serrer dans mes bras. Je veux respirer ton parfum, goûter ton corps et te sentir enrouler les jambes autour de moi. J’y ai pensé tout le temps que j’étais absent. Personne ne me complète aussi bien que toi. 

« Mais tu ne m’aimes pas », pensa Keira, en s’abandonnant à son baiser. Alors les paroles de la gouvernante lui revinrent à la mémoire : « Aimez-le. Aimez-le jusqu’au bout. » 

Ce serait la partie la plus facile. 
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– Comment s’est passé ton dernier examen ? demanda Keira à Jamie. 

– Je suis content que ce soit terminé, répondit le garçon en tournant sa paille dans son milkshake. 

– Et entre Bruno et toi, ça va mieux ? 

– Il est devenu sympa ces derniers jours. Dès qu’il a su que tu étais enceinte, il s’est rendu compte que le problème devait être réglé avec Patrizio. 

– C’est un vrai soulagement. Mais dis-moi, maintenant : pourquoi ne m’as-tu pas parlé plus tôt de vos disputes ? 

Il la regarda et recommença à tourner sa paille. 

– Eh bien… Je ne suis pas censé te le dire. 

– Me dire quoi ? 

Jamie la regarda, un triste sourire aux lèvres. 

– C’est vrai qu’on s’est disputés quand vous avez rompu, Patrizio et toi, mais on s’est vite réconciliés. On n’était pas aussi bons amis qu’avant, mais en fait, on ne s’est jamais vraiment bagarrés. 

– Tu veux dire que tout ça, c’était de la comédie ? 

– Oui, avoua-t–il en lui jetant un coup d’œil honteux. 

– Mais qui a eu cette idée ? Toi ou lui ? 

– Ni l’un ni l’autre. 

– Qui, alors ? 

Il détourna le regard. 

– Je ne peux pas te le dire. Je l’ai promis. 

– Il faut que tu me le dises, Jamie, ordonna-t–elle en lui saisissant le poignet. C’est Patrizio ? 

Il secoua la tête. Elle fronça les sourcils. 

– Maman ? 

Il secoua de nouveau la tête. 

– Papa ? 

– Non. Et puis arrête, je ne te le dirai pas de toute façon. 

Elle le lâcha et tapa du poing sur la table. 

– Je ne vois pas qui cela pourrait être d’autre. Personne n’avait de motifs d’intervenir. Nous étions au beau milieu du divorce, nous étions presque tombés d’accord sur la date… 

– De toute évidence, quelqu’un ne voulait pas que vous alliez jusqu’au bout et a pensé que, si on vous forçait à discuter, vous vous rendriez compte de ce que vous perdiez. 

– Mais qui ? C’est important, Jamie. 

– Pourquoi ? Vous êtes de nouveau ensemble, c’est l’essentiel, non ? 

Keira prit sa décision. Elle ne mentirait pas plus longtemps elle non plus. Les garçons avaient terminé leurs examens et elle en avait plus qu’assez de faire semblant d’être heureuse. 

– Jamie, écoute-moi. Bruno avait raison. Nous ne nous sommes pas réconciliés pour de vrai. Votre plan n’a pas marché. 

– Mais… mais tu es enceinte ! 

– Oui, mais le bébé n’est peut–être pas de Patrizio… 

– Tu ne vas pas… enfin… t’en débarrasser, hein ? 

– Non. Je désire ce bébé plus que tout au monde. Il n’est responsable de rien, le pauvre. Je veux juste que Patrizio m’aime malgré ce qui s’est passé, et ce n’est pas le cas. 

– Mais tu te trompes, Keira. Il t’aime, j’en suis sûr. 

Elle secoua la tête. 

– Non, Jamie, il me l’a dit. Il ne m’a jamais pardonné. Et je suis sûre qu’il ne me pardonnera jamais. 

– Alors, que vas-tu faire ? 

– Je ne sais pas… Il propose que nous restions mariés pour le bien du bébé, mais je ne veux pas vivre avec un homme qui ne me fait pas confiance. 

– Comme maman ? 

– Tu sais ce qui s’est passé, il y a des années ? 

– Je les ai entendus se disputer il y a quelques semaines et j’ai compris. J’allais t’en parler, mais tu traversais une période trop difficile, avec le divorce. 

– Tout s’explique, maintenant ! Je comprends pourquoi papa a toujours été critique à mon égard. Je suppose qu’il était à l’affût de signes prouvant que je n’étais pas de lui. J’ai peur que la même chose ne se produise pour mon bébé. 

– Mais il se peut qu’il soit de Patrizio, non ? 

– Oui, mais Patrizio réserve sa décision jusqu’à l’échographie. Il a dit qu’il viendrait avec moi. 

Jamie se tapota les lèvres, songeur. 

– As-tu parlé à Garth de ta grossesse ? 

– Oui. Il est sûr que le bébé n’est pas de lui. 

Jamie garda le silence quelques instants. 

– Il faut trouver un moyen de convaincre Patrizio qu’il est le père. 

– Oui, mais lequel ? demanda Keira avec désespoir. La seule façon serait de réécrire le passé, mais ça ne risque pas d’arriver, n’est–ce pas ? 

Jamie ne répondit pas. 

– Jamie ? insista la jeune femme. 

– Désolé, Kiki. Qu’est–ce que tu disais ? 

– Peu importe. Bon, je dois rentrer. Patrizio a invité sa sœur et Bruno ce soir et je ne veux pas être en retard. 

Keira se préparait pour descendre dîner quand elle ressentit les premières crampes au ventre. Elle s’immobilisa, certaine que son imagination lui jouait des tours. Les crampes cessèrent et elle put achever de se maquiller avant de rejoindre Patrizio. 

– Tu vas bien, Keira ? interrogea celui-ci d’un air inquiet en la voyant arriver. 

Elle se força à sourire. 

– Oui, très bien. Je suis désolée d’avoir mis si longtemps. Je n’ai pas vu l’heure passer avec Jamie. 

Il lui tendit un grand verre d’eau gazeuse. 

– Comment va-t–il ? s’enquit–il. 

– Il est soulagé d’en avoir terminé avec ses examens. 

– Je veux bien le croire. Bruno m’a dit la même chose. 

– Patrizio, il y a quelque chose que tu dois savoir à propos de la dispute des garçons, commença la jeune femme. 

– Ah bon ? Et quoi ? 

– Leur amitité est passée par une phase moins chaleureuse pendant notre séparation, mais pas au point de mettre leurs études en danger. En fait, quelqu’un est venu leur suggérer de travailler à nous rapprocher. 

– Est–ce qu’il t’a dit qui ? 

– Non, il avait promis de ne rien révéler. 

Patrizio fronça les sourcils. 

– As-tu une idée de qui cela pourrait être ? 

– Non. Et toi ? 

Il se frotta le menton. 

– La seule personne qui me vient à l’esprit, c’est Marietta. Elle ne voulait pas nous voir divorcer et elle a refusé de retirer tes affaires de la maison. 

– Tu penses qu’elle serait allée aussi loin ? Elle risquait le renvoi pour violation de ta vie privée. 

– Il ne nous reste plus qu’à lui poser la question. 

Marietta choisit cet instant pour entrer avec le plateau de l’apéritif. Elle considéra les visages tournés vers elle. 

– Qu’est–ce qu’il y a ? s’enquit–elle. 

– Nous avons une question à vous poser, Marietta, dit Patrizio. Avez-vous quelque chose à voir dans la dispute feinte des garçons ? 

– Moi ? Mais bien sûr que non ! 

– Vous en êtes sûre ? 

Marietta posa les mains sur ses hanches généreuses. 

– Ecoutez, signor Trelini, j’ai toujours pensé que vous deviez donner une seconde chance à la signora Trelini, mais me mêler des affaires des autres, ce n’est pas mon genre. 

– Merci, Marietta, répondit Patrizio. Ce sera tout. 

La gouvernante quitta la pièce en souriant au passage à Keira. 

– Tu la crois ? demanda Patrizio. 

– Oui. Marietta n’est pas une menteuse. 

– Mais peut–être qu’elle a… oublié. 

– Peut–être, répondit Keira en se détournant, blessée. 

Patrizio s’approcha d’elle et lui toucha l’épaule. 

– Excuse-moi. C’était indélicat de ma part. 

Elle se retourna et lui fit face. 

– Ça ne marchera jamais, notre histoire. Ça va gâcher la vie du bébé si tu n’arrêtes pas de lancer des sous-entendus. Tu dois y renoncer, ou alors, renoncer à moi. 

Il l’attrapa par les deux poignets à ces mots. 

– Keira, il y a une chose que tu dois savoir. Cela fait plusieurs jours que je veux te le dire. 

Keira retint son souffle. La gravité du regard de Patrizio lui faisait redouter le pire. 

– Quoi ? murmura-t–elle. 

La sonnette retentit et Patrizio releva les yeux, agacé. 

– Nous en reparlerons quand ils seront partis. 

Marietta entra, suivie de Gina et de Bruno. 

– Signor Trelini, votre sœur et votre neveu sont là. 

– Merci, Marietta. 

– Bonjour, Keira, dit Gina en se précipitant pour embrasser sa belle-sœur. Cela fait vraiment plaisir de te voir. 

– Merci Gina, c’est réciproque. 

– Et ta grossesse est une magnifique nouvelle. Comment te sens-tu ? 

– Je suis un peu fatiguée, mais c’est normal. 

– Bruno, dis bonjour à ta tante, lança Gina. 

Bruno s’avança, visiblement gêné. 

– Bonjour, dit–il en se balançant d’un pied sur l’autre. 

– Ne t’en fais pas, lui chuchota-t–elle, tandis que Gina allait saluer rejoindre son frère. Jamie m’a dit ce qui s’était passé. 

– Je suis désolé si j’ai un peu exagéré. Je voulais être crédible. 

– Tu as été très convaincant ! Mais moi, je pensais vraiment ce que j’ai dit. Nous commettons tous des erreurs dans la vie et je regretterai toujours celle que j’ai faite. 

– Patrizio t’a pardonné et je suis prêt à faire comme lui. 

– Merci. J’apprécie, Bruno. 

Patrizio les rejoignit pour porter un toast. 

– A la fin de l’année scolaire ! s’exclama-t–il. 

A cet instant, Keira fut terrassée par une douleur fulgurante. Elle tendit la main vers la table basse, mais ne put s’y raccrocher et s’effondra sur le sol. 

– Keira ! cria Patrizio. 

Déjà, il s’était agenouillé près d’elle. 

– Keira, que se passe-t–il ? 

– Je… je crois que je suis en train de le perdre. 

– Quoi ? Le bébé ? 

Elle acquiesça et se mordit la lèvre pour réprimer un cri de douleur. 

– J’appelle une ambulance, indiqua Gina. Marietta ! Des serviettes, vite ! 

Patrizio transporta Keira jusqu’à la petite chambre attenante au bureau. Il pâlit en voyant le sang qui s’était répandu sur ses mains quand il l’avait portée. 

Les yeux fermés, Keira s’appliqua à respirer malgré les contractions qui annonçait la fin de la vie de son bébé. 

– Oh non ! gémit–elle. Tout ça est ma faute. C’est ma faute… Je le sais… 

– Chut, cara, répondit Patrizio en lui essuyant le front, qui était trempé de sueur. Ne parle pas. Nous allons t’emmener à l’hôpital. Sois forte, tesoro mio. Sois forte, mon amour. 

Keira enregistra vaguement le hurlement d’une sirène dans le lointain avant de perdre connaissance. Affolé, livide, Patrizio lui prit la main et la porta à ses lèvres. 

– Pardonne-moi, cara, murmura-t–il d’une voix brisée. Pardonne-moi d’avoir été stupide et obstiné. Je ne pourrais pas supporter de te perdre pour toujours… 

Sans doute n’avait–elle rien entendu. Sa respiration devenait de plus en plus superficielle. Quand l’ambulance arriva, elle avait le visage couleur cendre. 

***

Le médecin pénétra dans la salle d’attente où Patrizio faisait les cent pas, torturé par l’angoisse. 

– Monsieur Trelini ? 

Patrizio se précipita vers lui. 

– Comment va-t–elle ? demanda-t–il d’un ton pressant. 

– Bien. Et le bébé aussi. Nous avons eu de la chance. Elle est à la seizième semaine de grossesse et devrait être hors de danger dans dix à quinze jours. L’hémorragie s’est arrêtée et, si votre femme se repose bien, tout devrait évoluer normalement. 

Tout en prononçant ces paroles, le médecin observait Patrizio, qui se tenait hébété devant lui. 

– Vous vous sentez bien ? s’enquit–il d’un air inquiet. 

Patrizio déglutit avec difficulté. Il lui semblait que sa poitrine était prise dans un étau. 

– Oui… oui, je me sens bien. C’est juste que je ne savais pas que cela faisait… si longtemps. 

– C’est souvent le cas quand la mère continue à prendre un contraceptif. Il est difficile d’être sûr d’une date tant qu’on n’a pas pratiqué d’échographie. 

– Est–ce que je peux la voir ? 

– Elle est sous sédatifs légers, mais oui, vous pouvez la voir. Cela fait un certain temps qu’elle ne va pas bien. A-t–elle manifesté des symptômes de grippe ces derniers temps ? 

– Oui. 

La honte accabla Patrizio. Quel inconscient il avait été ! Il n’avait pas vu à quel point elle allait mal et avait sans doute contribué à son état par ses exigences tyranniques. 

– Elle manque de fer. J’ai envisagé une transfusion, mais si elle se nourrit et se repose convenablement, elle devrait récupérer vite. 

– Merci, docteur. Je prendrai soin d’elle. 

Le médecin sourit. 

– Elle a de la chance. Trop de femmes traversent ce genre d’épreuve sans avoir de partenaire qui les soutienne. Je vous souhaite beaucoup de bonheur à tous les deux. 

Les paroles du médecin lacérèrent la poitrine de Patrizio. Il n’avait pas soutenu Keira quand elle en avait eu le plus besoin. La fameuse nuit de leur dispute, elle était enceinte d’au moins deux semaines et les modifications hormonales étaient sans doute pour beaucoup dans son état émotionnel. 

– Puisque nous sommes rassurés, nous allons rentrer, lui dit Gina. Si on peut faire quelque chose, n’hésite pas. 

Il parvint à esquisser un sourire. 

– D’accord, répondit–il. Merci pour votre sollicitude… 

– C’est normal. Mais sache que c’est de toi que Keira a besoin. 

– Je sais, acquiesça-t–il avec un soupir. 

Quelques instants plus tard, il pénétrait dans la chambre de la malade et fut choqué par sa pâleur. Il lui prit la main et la porta à sa bouche, s’efforçant de retenir ses larmes. Que serait son existence sans cette femme ? Elle l’avait trahi, et alors ? Cela ne s’était produit qu’une seule fois et cela n’avait certainement été que par réaction, parce qu’elle s’était crue trompée elle aussi. 

C’était Rita Favore qui était à blâmer. D’autant qu’elle continuait ses manœuvres. Il avait entendu parler d’un autre homme qui était devenu sa cible. Lui-même aurait dû la voir venir et l’arrêter. Il l’avait ignorée et il s’en mordait les doigts. 

– Keira ? murmura-t–il à l’oreille de sa femme. Tu m’entends ? 

Il vit ses lèvres remuer, mais elle n’ouvrit pas les yeux. 

– Je t’aime, tesoro mio, reprit–il en lui caressant le visage. En fait, je n’ai jamais cessé de t’aimer. 

– Garth ? C’est toi ? articula-t–elle alors, les yeux toujours fermés. Je t’attendais… 

Patrizio lui lâcha la main et se leva, la poitrine si contractée qu’il pouvait à peine respirer. 

Elle était inconsciente et avait appelé Garth. Cela ne lui disait–il pas tout ce qu’il devait savoir ? Il ne serait jamais celui vers qui elle se tournerait en cas de problème. 

– Est–ce que tout va bien ? lui demanda l’infirmière de service qui venait d’entrer. 

Il se secoua mentalement et gagna la porte. 

– Oui, répondit–il avec brusquerie. Tout va très bien. 
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Keira fut réveillée par la voix enjouée de l’infirmière. 

– Madame Trelini, vos parents sont là. Voulez-vous les recevoir, ou préférez-vous qu’ils reviennent plus tard ? 

La jeune femme se redressa en grimaçant. 

– Non, non, faites-les entrer. 

Robyn se précipita aussitôt vers elle. 

– Oh, ma pauvre petite chérie ! s’exclama-t–elle. Patrizio nous a dit que tu étais là. Est–ce que tu vas bien ? Et le bébé ? 

– Nous allons bien tous les deux, assura Keira. 

Son père s’avança à son tour, hésitant, et posa la main sur son épaule. 

– Keira, dit–il. J’ai été stupide. Ta mère et moi avons eu une longue discussion. Je ne sais pas quoi te dire… sinon que je t’aime et que j’espère de tout mon cœur que tu vas vite te rétablir. 

Keira lui sourit, émue de voir des larmes briller dans ses yeux. 

– Quand pourras-tu sortir ? interrogea Robyn. 

– Je ne sais pas exactement. Demain, je pense. 

– Nous n’allons pas t’embêter plus longtemps, déclara son père. Repose-toi bien et appelle-nous si tu as besoin de quoi que ce soit. Et quand tu te sentiras mieux, nous vous inviterons tous les deux pour un barbecue. 

– Ce serait vraiment super, papa. 

Il se pencha et l’embrassa sur le sommet du crâne. 

– Soigne-toi bien, petite princesse. 

– C’est promis… 

Ils sortirent tous deux. Quelques instants plus tard, Patrizio faisait son apparition, le visage hagard. 

– J’ai cru que tu allais mourir, lui avoua-t–il. Tu sais, je ne me pardonnerai jamais de ne pas m’être occupé de toi. 

Keira lui saisit la main et la posa sur son ventre. 

– C’est le tien, Patrizio. C’est ton bébé. 

– Je sais, dit-il, au comble de l’émotion. Est–ce que tu pourras jamais me pardonner ce que j’ai fait ? 

Elle ravala ses larmes. 

– Tu n’as rien fait de mal. C’était moi, la coupable, rappelle-toi. 

Il retira sa main et se mit à arpenter l’espace réduit. Il semblait soudain comme un lion en cage. 

– Je veux mettre fin à la procédure de divorce, déclara-t–il soudain en s’arrêtant, mais j’insiste sur une chose : que tu ne voies plus jamais Garth Merrick, que tu ne lui parles plus et que tu ne prononces plus jamais son nom. 

– Si c’est ce que tu veux… 

– Je l’exige, Keira. Il n’est pas question que le reste de notre vie à deux soit hanté par son fantôme. 

– Je comprends… 

– Je ne te quitterai pas une seconde fois. Je t’aime trop. 

Keira respira avec difficulté, tandis que le doute s’insinuait dans son esprit. 

– Est–ce que tu dis ça parce que tu sais que le bébé est de toi ? lui demanda-t–elle, les yeux plissés. 

Il fronça les sourcils. 

– Bien sûr que non. Comment peux-tu me demander ça ? 

– Cela fait des semaines que tu affirmes que tu ne m’aimes plus. Tu as aussi dit et répété que tu ne me pardonnerais jamais et que notre couple était mort. 

Il se passa une main dans les cheveux. 

– C’est vrai, j’ai dit ça, mais la vérité, c’est que je tiens à vivre avec toi. 

– A cause du bébé… 

– Cela ne changerait rien s’il n’était pas de moi, affirma-t–il. C’est d’ailleurs ce que je m’apprêtais à te dire hier soir quand Gina et Bruno sont arrivés. Je veux vivre avec toi. 

Keira fut tentée de le croire. Toutefois, malgré ses paroles, rien n’avait vraiment changé. Cette interdiction de mentionner le nom de Garth suggérait qu’il ne lui avait pas pardonné et qu’il ne le ferait jamais. 

– Nous pouvons être heureux si nous faisons des efforts, Keira, insista-t–il. La situation a changé à présent. Mon entreprise est bien implantée et je ne suis pas obligé de voyager autant qu’avant. Et si je dois partir, toi et le bébé pourrez venir avec moi. 

– Alors tu m’aimes vraiment ? s’enquit–elle d’une toute petite voix. 

Il s’assit sur le lit, lui prit la main et la porta à sa bouche. 

– Je suis fou de toi, cara. J’ai été malade à l’idée de te perdre. J’ai pris conscience de beaucoup de choses. Je t’ai accusée de te voiler la face, mais je le faisais aussi. 

– J’ai hâte de rentrer à la maison et d’être de nouveau ta femme. 

Il lui serra doucement la main. 

– Le médecin a dit que tu pourrais sortir demain matin. 

Quand Patrizio vint la chercher le lendemain matin, Keira vit tout de suite que quelque chose n’allait pas. Il l’embrassa sans conviction et ne lui parla que par monosyllabes. 

– Quelque chose ne va pas ? demanda-t–elle dans la voiture, quand le silence devint insupportable. 

– Je suppose que tu n’as pas vu les informations de ce matin, répondit–il entre ses lèvres serrées. 

– Non… 

Il soupira et, tendant la main, saisit le journal sur le siège arrière. 

– As-tu parlé à qui que ce soit de tes soupçons concernant la paternité du bébé ? 

La jeune femme baissa les yeux vers les titres accusateurs. 

– Oh non… 

– Est–ce un non ? Ou est–ce un je ne me rappelle pas ? 

Elle tressaillit comme s’il l’avait frappée. 

– Bon sang, Keira, reprit–il. Est–ce qu’on va arriver à dépasser tout ça ? 

– Je suis désolée… Je suis tellement désolée… 

– Oublions ça, cara. C’est ce que nous devons faire tous les deux, maintenant : oublier tout ça. 

Ils se turent tous deux jusqu’à leur arrivée. 

– Marietta t’a préparé du bouillon, annonça-t–il alors. Je vais lui demander de te l’apporter dans la chambre. 

– Merci… 

– Moi, je vais dormir dans une autre chambre jusqu’à ce que tu ailles mieux. Tu as besoin de te reposer. 

Elle ne répondit pas, esquissant un semblant de sourire avant de se diriger vers l’escalier. 

– Keira, attends ! 

Il la souleva du sol et la porta sans effort jusqu’au lit. 

– Repose-toi, lui dit–il. Il faut que j’aille au bureau, mais je serai de retour dans une heure ou deux. 

Elle le regarda sortir, le cœur serré de ne pas avoir obtenu ce qu’elle désirait le plus au monde : sa confiance. 

***

Une heure plus tard, Marietta frappa à la porte. 

– Keira, quelqu’un veut vous voir, mais je ne suis pas sûre que le signor Trelini sera très content. Il m’a laissé des instructions très strictes, vous savez. 

– Qui est–ce ? 

– Garth Merrick. 

Keira se redressa d’un bond. 

– Vous pouvez le faire monter, Marietta. 

– Mais le signor Trelini m’a bien dit de ne jamais… 

– Le signor Trelini n’est pas là, déclara Keira avec détermination. Et moi, j’ai quelque chose à dire à Garth. 

Marietta sortit avec un soupir et revint quelques instants plus tard, suivie du visiteur. 

– Je suis à l’étage, si vous avez besoin de moi, indiqua-t–elle, en désignant Garth du regard. 

– Merci, Marietta, mais tout ira bien. 

La gouvernante toisa Garth, puis sortit avec dignité. 

– Désolée, déclara Keira. Elle n’est pas comme ça d’habitude. 

– Aucun problème, assura Garth. 

Il semblait dans ses petits souliers. Il prit une inspiration. 

– Il fallait que je te voie avant de partir, commença-t–il. 

– Il n’est pas de toi, annonça Keira de but en blanc. J’étais déjà enceinte avant cette nuit–là. 

– Je sais, répondit–il en se passant une main incertaine dans les cheveux. C’est pour ça que je suis ici. 

Keira garda le silence. 

– Il faut que je te dise quelque chose qui va te choquer. 

Elle sentit son cœur faire des embardées dans sa poitrine. 

– Keira… il faut que je te parle de mon… de ma fiancée. 

– Je suis heureuse pour toi, Garth, je t’assure, dit–elle en essayant de sourire. Et puis, déménager au Canada, ça va être merveilleux. Tu as toujours voulu voyager. 

Il la considéra du coin de l’œil. 

– Tu ne saisis toujours pas, n’est–ce pas ? 

Elle fronça les sourcils. 

– Saisir quoi ? 

– Ecoute, Keira… Pendant toute mon adolescence, j’ai eu des tas de problèmes. Tu étais toujours là pour moi. De tous mes amis, tu étais la plus proche… 

– Je sais. Toi aussi, tu étais mon meilleur ami. 

– Oui… Seulement, il y a une chose dont je ne t’ai jamais parlé. Une chose que je ne pouvais confier à personne. 

Keira retint son souffle. 

– En fait, j’ai voulu te le dire… Tu ne peux pas savoir combien de fois j’ai essayé. Mais maintenant, je ne peux plus vivre de cette façon. 

Elle fronça les sourcils. Où voulait–il en venir ? Allait–il lui révéler qu’il avait été amoureux d’elle durant toutes ces années ? 

– Je ne suis pas sûre de comprendre, Garth… 

– Keira, je suis amoureux de quelqu’un, comme j’aurais voulu être amoureux de toi, mais n’ai jamais pu l’être. 

Keira laissa échapper un soupir de soulagement. 

– Je te l’ai dit, Garth, je suis vraiment heureuse pour toi. 

– Ce quelqu’un, c’est un homme. 

– Un homme ? Tu es homosexuel ? 

Il acquiesça, le regard voilé de larmes. 

– Mes parents n’en savent rien. Tu imagines leur réaction si je le leur disais ? Je suis leur fils unique, le seul à pouvoir transmettre leur nom. Depuis ma naissance, ils comptent sur moi, mais je ne leur donnerai jamais les petits-enfants qu’ils espèrent. C’est pour ça que je pars au Canada. Je ne peux pas leur avouer la vérité en face. 

– Mais… qu’est–ce que tout cela a à voir avec moi ? 

– Tout aurait été tellement plus facile si j’avais pu tomber amoureux d’une gentille fille, comme le voulaient mes parents ! poursuivit–il sans répondre. J’ai essayé avec plusieurs femmes, mais non. 

– Mais alors, Garth, cette nuit… Quand nous avons couché ensemble… 

Il posa sur elle un regard empreint de tristesse. 

– Nous n’avons pas couché ensemble, Keira. Tu avais vomi sur tes vêtements, alors je t’ai aidée à prendre une douche et je t’ai mise au lit, le temps de faire ta lessive. Quand Patrizio est arrivé, j’étais furieux qu’il t’ait trompée. Bien sûr, je n’ai appris que plus tard qu’il n’y avait rien eu entre cette femme et lui, mais il était trop tard. 

– Mais… pourquoi n’as-tu rien dit ? Pourquoi m’as-tu laissé croire pendant tout ce temps que j’avais eu une aventure d’une nuit avec toi ? 

– Je croyais te rendre service. Tu étais si bouleversée… Tu m’avais dit que tu haïssais Patrizio et que tu voulais divorcer. Plus tard, j’ai compris que tu avais parlé sous le coup de l’émotion, mais quand les journaux ont eu vent de l’affaire, je ne pouvais plus faire machine arrière. 

– Pourquoi ? demanda-t–elle, le visage crispé d’angoisse. 

Il la regarda. 

– Keira, mon père m’a promis une aide financière pour monter mon entreprise. Mais je savais que, s’il apprenait que j’étais homosexuel, il retirerait sa proposition. En fait, la presse m’a rendu service. 

– Mais… et moi et ce que ça me faisait ? 

Il déglutit encore. 

– Je ne me suis rendu compte que plus tard du tort que ça t’avait fait. Comme toi, j’étais convaincu que Patrizio avait une liaison. 

Keira essayait toujours d’encaisser le choc. 

– Mais cette nuit… Le lit était… J’étais sûre que nous avions… tu sais… eu des rapports intimes… 

– Je voulais que tu en sois persuadée. Je croyais te rendre service, et à moi par la même occasion. 

Elle le regarda, les tempes bourdonnantes. 

– Je n’ai pas trompé Patrizio, murmura-t–elle d’une voix lointaine. Je ne lui ai pas été infidèle… 

– S’il te plaît, pardonne-moi. J’ai été très lâche dans cette affaire. Tout va changer à présent. J’en ai discuté avec Mark. Quand nous aurons eu la cérémonie de… au Canada, j’en parlerai à mes parents. Mark m’a aussi aidé à comprendre qu’il fallait que je répare la situation pour toi. C’est pour ça que j’ai eu l’idée de prendre contact avec Jamie et Bruno. 

– C’était toi ? 

– Oui. J’ai appris que tu n’étais pas bien et j’ai supposé que tu n’étais pas heureuse d’avoir rompu. Je n’étais pas sûre que ça fonctionnerait, mais il fallait que j’essaie. Les garçons ont tout de suite été d’accord. Bruno disait que Patrizio ne t’avait pas oubliée. 

– Mais Patrizio ne me croira jamais sur parole. Je ne me rappelle même pas cette nuit–là. 

– C’est probablement à cause des antidouleurs que je t’ai donnés. On ne doit pas les prendre avec de l’alcool. Même en toute petite quantité, ils ont un effet anesthésiant. Tu n’as pas beaucoup bu, mais le mélange t’a assommée. Tu t’es endormie et je n’ai pas réussi à te réveiller. 

– Et Patrizio m’a vue dans ton lit. 

Il rougit de nouveau. 

– Je sais. J’aurais dû lui dire la vérité, mais je voulais qu’il croie que tu avais couché avec moi. J’avais les idées tellement embrouillées ! Je suis désolé, Keira. J’ai horreur d’avoir à admettre ça, mais même si j’avais su que tu n’avais pas vraiment l’intention de rompre avec Patrizio, je ne t’aurais probablement rien dit avant aujourd’hui. L’enjeu était trop important pour moi. Ce n’est que quand tu m’as dit que tu étais enceinte et que tu pensais que le bébé pouvait être de moi que j’ai su qu’il faudrait que tu saches la vérité. C’est pour ça que je suis ici. 

– Comment as-tu pu regarder ma vie s’écrouler ces derniers mois et ne rien faire pour laver ma réputation ? 

– J’ai fait ce qui me semblait bien. Je me rends compte que c’était une erreur et j’ai essayé de réparer le tort que je t’avais fait. J’espère juste que ce n’est pas trop tard. 

Elle ne put retenir ses larmes. 

– C’est trop tard, Garth. Bien trop tard. 

– Non, déclara Patrizio en poussant la porte. 

Garth blêmit, puis s’écarta vivement. 

– Va-t’en, s’il te plaît. Marietta va te reconduire. 

– Je suis désolé, répéta Garth. Je suis vraiment désolé. Je croyais que tu avais une liaison. Je croyais que je l’aidais. 

– Tes excuses ne m’intéressent pas. Pars, avant que je ne change d’avis et que je ne te refasse le visage. Je ne suis pas du genre violent, mais je n’ai jamais été aussi en colère de ma vie. 

– Par ici, monsieur Merrick, intervint Marietta. 

Elle fit sortir Garth et referma la porte derrière elle. 

Patrizio vint s’asseoir au bord du lit et, d’un geste tendre, essuya les larmes qui mouillaient le visage de Keira. Celle-ci s’appuya contre lui, les épaules secouées par des sanglots qui venaient du plus profond d’elle-même. 

– Allez, cara, lui dit–il doucement en la serrant dans ses bras, ne pleure plus. Cela me brise le cœur de te voir pleurer. 

– Je… C’est plus fort que moi… Oh, Patrizio, quel mal nous nous sommes fait l’un à l’autre ! 

– Nous avons bien failli nous perdre, tesoro mio. Je n’arrive pas à croire que je t’ai reproché avec une telle violence de ne pas m’avoir fait confiance, alors que c’était moi qui ne te faisais pas confiance. J’aurais dû interroger Merrick. Je suis sûr qu’il n’aurait pas fallu bien longtemps pour le faire avouer. Au lieu de ça, je t’ai laissée affronter une odieuse campagne de presse, alors que tu étais innocente. 

– Il faut nous pardonner l’un à l’autre… Je veux dire… si tu veux vraiment que nous restions mariés, tous les deux… 

Il lui souleva le menton pour la fixer de ses yeux noirs. 

– Bien sûr que je le veux ! Comment peux-tu imaginer le contraire ? 

– Tu n’en semblais pas très sûr et tu étais si distant… et puis, ce matin… 

Il poussa un soupir. 

– Quand tu étais inconsciente, à l’hôpital, tu as appelé Merrick au secours. J’en ai déduit que tu l’aimais. 

– Oh mon Dieu ! s’exclama-t–elle en enfouissant le visage au creux de l’épaule réconfortante. J’étais si triste et je me sentais si seule à l’idée que tu m’abandonnes de nouveau… 

– Je n’ai jamais cessé de t’aimer, cara, affirma-t–il. Je m’en suis rendu compte lorsque tu es entrée dans mon bureau, ce soir-là, pour discuter de la dispute des garçons. J’ai été submergé par une émotion que j’ai d’abord prise pour de la haine, et puis j’ai compris que c’était tout le contraire. Seulement, j’étais trop fier. Je me suis contenté de te faire croire à une simple réaction physique, mais c’était bien plus que cela et ce sera toujours bien plus que cela. 

Il s’écarta pour la regarder dans les yeux. 

– J’ai honte de toutes ces choses que je t’ai dites. Je ne sais pas si tu pourras continuer à m’aimer après ça. Si tu me faisais disparaître de ta vie ici et maintenant, ce ne serait que justice. Je ne me pardonnerai jamais de ne pas t’avoir fait confiance. Il va me falloir des années avant de pouvoir y penser sans souffrir. 

– Je me sens tellement bête de ne pas m’être rendu compte, pour Garth, dit–elle quand il la prit de nouveau dans ses bras. Nous avons été très proches pendant des années et je ne me suis jamais doutée de rien. Si seulement j’avais su… 

– Tu ne vas pas lui pardonner, tout de même ? Comment pourrais-tu ? Il a failli gâcher nos deux vies ! 

– Oui, mais il a essayé de réparer le tort qu’il avait fait. S’il n’avait pas manigancé avec les garçons, nous serions peut–être déjà divorcés à l’heure qu’il est. Tu ne m’aurais jamais revue et j’aurais été malheureuse et seule pour le restant de mes jours. 

Il s’essuya les yeux du revers de la main. 

– N’en parlons plus, cara, dit-il en soupirant. L’idée que nous avons été si près de nous perdre est trop pénible. Je ne te laisserai plus jamais t’éloigner de moi, tu m’entends ? Plus de voyage d’affaires sans toi ! Et dès que tu seras remise, nous partirons en second voyage de noces. Désormais, je te traiterai en princesse jusqu’à la fin de ma vie ! 

– Oh Patrizio, je n’arrive pas à croire que tout cela soit vrai !, s’exclama-t–elle, un large sourire aux lèvres. Même mes parents ont changé ! Ils veulent nous inviter pour un barbecue quand j’irai mieux. Un barbecue, tu te rends compte ? Et pas l’un de ces interminables dîners ennuyeux à mourir ! C’est incroyable, non ? Mon père m’a même dit qu’il m’aimait ! 

Patrizio sourit et lui replaça une boucle de cheveux derrière l’oreille. 

– Je suis heureux qu’il ait enfin compris que sa fille est un trésor. J’espère qu’un jour, bientôt, nous aurons nous aussi une petite fille aux cheveux noirs et bouclés, courageuse et obstinée. 

Un sourire radieux illumina le visage de Keira. 

– Alors, comme ça, tu crois que c’est une fille ? 

Il déposa un tendre baiser sur sa bouche. 

– J’en suis sûr, tesoro mio, répondit–il et, sortant une pièce de sa poche, il commença à la lancer en l’air. 

– Pile ou face ? 

Keira rattrapa la pièce au vol et la garda dans sa main serrée, souriante. 

– Il n’y a ni gagnant ni perdant, cette fois. Nous avons chacun ce que nous voulons : moi, je t’ai et toi, tu m’as. C’est la seule chose qui compte 

– Tu as raison, répondit–il, en l’embrassant de nouveau. Mais une petite fille, ce serait un vrai plus, non ? 

Et, un peu moins de cinq mois plus tard, la naissance de la petite Alessandra Marietta Trelini leur apporta la preuve qu’il ne se trompait pas. 
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